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           Outbox : 1 pending message

           

          ....................................................................................

           

           

          Sujet : Le Jeu

           

          Mag bordel, comment les choses ont-elles pu tourner comme ça ?

          Tout a commencé de manière si simple. Si innocente.

           

          Un téléphone portable que quelqu’un avait oublié dans le train.

          Un téléphone qui savait qui j’étais et m’appelait par mon nom.

          Veux-tu participer à un jeu, Henrik Petterson ?

          OUI ou NON

           

          Au début, tout allait comme sur des roulettes. Les missions qu’ils me confiaient étaient assez faciles.

          Faucher un parapluie, desserrer les boulons des roues d’une voiture de luxe, arrêter l’horloge de NK.

          Les vidéos étaient chouettes, les fans aimaient ce qu’ils voyaient et j’ai commencé à grimper dans le classement. Je me délectais de leurs louanges et de leur reconnaissance ; je visais la première marche du podium.

          Virer Kent Hasselqvist, c’est-à-dire le joueur numéro 58 du trône.

          À n’importe quel prix…

          La balance de Birkagatan dont j’ai bombé la tronche et la porte, l’attentat contre le cortège royal. La pierre balancée sur la voiture de police du pont de Traneberg…

          Je n’ai même pas cligné des yeux, Mag, pas hésité une putain de seconde…

          Je faisais tout pour atteindre le sommet, pour obtenir l’amour des gens. Pour gagner leur approbation.

           

          Mais ensuite j’ai merdé. J’ai violé la règle numéro 1…

          Ne parler à personne du Jeu.

          Ils m’ont d’abord viré, puis ils m’ont menacé.

          Ils ont incendié mon appartement et ont essayé de faire la même chose avec ta boutique d’informatique.

          Sans parler de ce givré d’Erman, l’ermite bien trop impliqué qui essayait de leur échapper en vivant sur un mode low-tech dans la cambrousse.

          Ça ne l’a pas vraiment aidé, non ?

           

          You are always playing the game, que tu le veuilles ou pas.

           

          Alors, je leur ai rendu la monnaie de leur pièce, au centuple. J’ai fait sauter leur ferme de serveurs. J’ai vidé leur caisse et je me suis barré.

          J’ai vécu la belle vie sur les plages d’Asie, exactement comme tout le monde en rêve, en essayant vraiment de profiter de ma préretraite.

          J’y arrivais plus ou moins…

          Je leur ai échappé pendant quatorze mois, puis ils m’ont localisé à Dubaï.

          Ils m’ont collé le meurtre d’Anna Argos sur le dos, m’ont enfermé et torturé.

          Mais j’ai réussi à m’extirper de leur piège. J’ai décidé d’enquêter pour savoir qui voulait la mort d’Anna. Et la mienne par la même occasion…

          La réponse paraissait liée à sa société Argoseye.com et à ses méthodes de travail pour le moins clandestines. Des bloggeurs payés, des milliers de faux profils internet qui rédigeaient des avis et octroyaient des notes pour satisfaire les clients de l’entreprise. Et tous les outils techniques différents qu’ils utilisaient pour faire profil bas.

          Rendre certaines choses en ligne invisibles.

          Comme le Jeu par exemple…

          Mais nous les avons eus, eux aussi, même si cela nous a coûté. Le cheval de Troie que tu as conçu et que j’ai introduit dans leur base de données a parfaitement accompli sa mission.

          Il a exposé la supercherie au grand jour et les a détruits. Il a foutu ce répugnant Philip Argos dans la merde et a valu à tous ces petits conspirateurs le traitement qu’ils méritaient.

          Tout aurait dû rentrer dans l’ordre.

          S’il n’y avait pas eu ce type.

          Tage Sammer, ou tonton Tage, comme le surnomme Becca.

          Il prétend être un vieux pote officier de notre paternel.

          Ce gus a peut-être roulé ma frangine, mais je sais qui il est en réalité.

          Le Maître du Jeu. Le cerveau derrière tout ça.

           

          Il m’a confié une mission, Mag.

          Une dernière mission qui me vaudra la célébrité.

          J’essaie d’élaborer un plan pour lui échapper.

          Pour nous arracher, Becca et moi, à son emprise.

           

          Si tu reçois ce message, c’est que j’ai échoué.

          Qu’ils m’ont forcé à accomplir la mission.

          Et que, selon toute vraisemblance, je suis mort…

           

          Tout est silencieux pour l’instant, bien trop silencieux.

          Mais je sais qu’ils sont dehors et qu’ils surveillent chacun de mes pas.

          Cela ne va pas tarder à commencer.

          La question est de savoir si je suis prêt à jouer un dernier jeu ?

          Qu’en dis-tu ?

           

           

          OUI ou NON ?

           

           

          Ton vieil ami,

          HP

           

          ....................................................................................

          
            This message is set to send at a future date
          

        

      

    

  

  
    
      
        Bulle [byl]

        Petite quantité d’air ou de gaz dans un liquide

        Petite perle ou sphère flottante creuse

        Tout ce qui est plus illusoire que réel ; apparence

        Tricherie ou fraude ; manœuvre trompeuse ; projet creux ; spéculation malhonnête

        Personne trompée par un projet creux ; candide

        Petite cavité sphérique dans un matériau solide

        État d’existence (généralement temporaire), dans lequel ce qu’on voit, touche, entend, éprouve et ressent est étroitement contrôlé par son entourage ou par un système

        Surveillance à distance d’un appareil électronique ou d’une personne 

        Fantasme/rêve si utopique qu’il ne se réalisera jamais

        www.brainyquote.com

        www.urbandictionary.com

        www.wiktionary.com

      

    

  





  
    
      
        Dans un monde personnalisé, on va de plus en plus nous fournir uniquement des informations plaisantes, familières, qui confirmeront nos croyances, et comme ces filtres seront invisibles, nous ignorerons ce qu’on nous cache. Nos intérêts passés détermineront ce à quoi on nous exposera à l’avenir, laissant moins de place aux rencontres inattendues qui suscitent la créativité, l’innovation et l’échange démocratique d’idées.

        Eli Pariser

      

      
        Le savoir, c’est le pouvoir. L’information, c’est le pouvoir. La diffusion et le stockage d’informations pourraient être des actes de tyrannie déguisés en actes d’humilité.

        Robin Morgan

      

      
        L’important n’est pas de savoir qui lance le jeu, mais qui y met fin.

        John Wooden

      

    

    
       

    

  




    
      
        
          
            Comme un coup de poing dans le plexus solaire – voilà ce qu’il ressentit. Assez bizarrement, il eut l’impression que le coup de feu avait encore fait ralentir le cours du temps. Soudain, il eut une conscience aiguë du moindre détail autour de lui. L’arme dirigée sur sa poitrine, le hurlement de panique de la foule. Partout des corps qui se pressaient au ralenti, cherchant à tout prix à s’éloigner de lui.
          

          
            Mais malgré les preuves, malgré l’odeur de poudre qui lui chatouillait les narines et la détonation qui résonnait encore à ses oreilles, son cerveau refusait d’accepter la réalité. Comme s’il se barricadait face à l’impossible, l’inconcevable, l’inouï…
          

          
            Ceci ne pouvait pas se produire.
          

          
            Pas maintenant !
          

          
            Jamais de la vie !
          

          
            Elle lui avait tiré dessus…
          

          
            
              ELLE
            
          

          
            
              LUI AVAIT
            
          

          TIRÉ DESSUS  !

          
            Le pistolet était toujours braqué sur son torse. Son regard au-dessus du canon était glacial, exempt de tout sentiment. Comme si cela concernait une tout autre personne. Un étranger.
          

          
            Il essaya de lever sa main vers elle, ouvrit la bouche pour dire quelque chose. Mais le seul son qui franchit ses lèvres fut un faible gémissement. Tout à coup la douleur l’envahit telle une vague, partit de sa poitrine et se diffusa dans son corps ; elle fit tanguer le bitume. Ses genoux fléchirent et il tituba en reculant de quelques pas, dans un effort pour rétablir son équilibre.
          

          
            L’un de ses talons buta contre la bordure du trottoir.
          

          
            Une seconde d’apesanteur tandis qu’il luttait contre la gravité.
          

          
            Puis un sentiment onirique de chute libre.
          

          Il avait été sorti du Jeu. Game over.

        

      

    

  
    
  
1 | Un tout nouveau jeu ?
À l’instant même où HP se réveilla, il comprit que quelque chose clochait. Plusieurs secondes lui furent nécessaires avant qu’il ne parvienne à mettre le doigt sur ce qui le perturbait.
Tout était silencieux.
Bien trop silencieux…
Sa chambre donnant sur Guldgränd, il s’était habitué depuis longtemps au bruit de fond en provenance de la voie rapide de Söder, à quelques centaines de mètres. Il n’y pensait presque plus.
Mais au lieu de l’habituelle rumeur de la circulation entrecoupée d’une ou deux sirènes, la nuit estivale était d’un silence de mort.
Il jeta un coup d’œil à son radio-réveil : 03 h 58.
Des travaux de voirie, devina-t-il. La voie rapide de Söder, Söder Mälarstrand et Slussen fermée pour réfection de la chaussée… Mais hormis le fait que les équipes du génie civil devaient travailler en catimini, HP ne tarda pas à s’apercevoir que d’autres bruits manquaient à l’appel. Pas de porteurs de journaux dans la cage d’escalier ni d’alcoolos beuglant sur Hornsgatan. Pas le moindre son caractéristique d’une capitale grouillante de vie. Comme si une gigantesque bulle englobait son appartement, l’isolant du monde et le maintenant captif dans un univers où les règles habituelles n’avaient plus cours.
Ce qui était tout à fait vrai d’une certaine manière…
Il remarqua que son cœur s’était emballé. Un léger bruissement dans l’appartement le fit sursauter.
Un cambrioleur ?
Non, c’était impossible. Il avait verrouillé les trois serrures de sa porte sécurisée, comme il le faisait toujours. Le dispositif lui avait coûté bonbon, mais il ne regrettait pas une seconde cet investissement. Chambranle en acier, serrure à deux points et tout le toutim. D’un point de vue purement logique, personne ne pouvait donc s’être introduit chez lui. Cependant, on ne se débarrasse pas de l’ombre rampante de la paranoïa si facilement…
Il sortit de son lit, traversa sa chambre sur la pointe des pieds et jeta un coup d’œil prudent dans le séjour. Il fallut quelques instants à ses yeux pour s’accoutumer à la pénombre. Le verdict fut sans appel : rien, aucun mouvement, ni dans le séjour ni dans la kitchenette adjacente. Tout était OK, il n’y avait pas le moindre signe de danger. Si ce n’est ce silence artificiel et oppressant qui persistait…
Il se faufila jusqu’à la fenêtre et regarda dehors. Pas une âme qui vive dans la rue, ce qui n’était pas si étonnant que ça à cette heure de la nuit. Même pendant la journée, d’ailleurs, Maria Trappgränd n’était pas un axe très fréquenté.
Accès fermé pour cause de travaux de voirie, ça devait être ça. Après tout, la moitié de Söder ressemblait déjà au chantier de fouilles archéologiques de Birka, alors pourquoi pas une interruption nocturne de la circulation. Les ouvriers devaient faire une petite pause casse-croûte…
Tout à fait plausible ! Pour autant, son sentiment de malaise ne le lâchait pas.
Il ne lui restait que le vestibule à inspecter.
Il avança sur la pointe des pieds sur le nouveau parquet de l’entrée, en veillant à éviter les troisième et cinquième lames qui grinçaient.
Alors qu’il était à un mètre du but, il lui sembla voir battre le clapet de la boîte aux lettres. Il se figea, un pied en l’air, tandis que son rythme cardiaque montait d’un cran.
Deux ans plus tôt, quelqu’un avait versé du liquide inflammable par la fente avant de mettre le feu. Une expérience très désagréable qui, pour lui, s’était achevée sous un masque à oxygène à l’hôpital de Söder. Il n’avait compris que très longtemps après qu’il ne s’agissait que d’une petite manœuvre d’intimidation pour lui rappeler les règles du Jeu.
Il renifla avec précaution, mais ne perçut aucune odeur de combustible. Il en était néanmoins certain à présent : le bruit qu’il avait entendu provenait de la porte.
Le livreur de journaux ?
Il avança encore de quelques pas discrets et colla son œil au judas.
Le fracas fut si soudain qu’il recula en chancelant dans l’entrée.
Putain !
L’espace de quelques instants, il vit des étoiles et son cœur lui parut s’être arrêté.
Un autre coup violent le fit émerger de son état de choc.
Quelqu’un était en train de défoncer la porte d’entrée !
Le chambranle d’acier avait déjà commencé à plier. C’était Hulk ou quoi ? Un troisième choc, métal contre métal. Non, ce n’était pas ce maudit Bruce Banner, mais plus vraisemblablement un bon gros bélier, peut-être même plusieurs.
Le chambranle s’arqua encore davantage et il vit soudain les fixations de la serrure dans l’interstice. Encore quelques coups et elle céderait.
Il se retourna, trébucha et s’étala de tout son long. Un morceau de plâtre atterrit sur ses jambes nues.
Ses pieds dérapaient sur le plancher tandis que ses mains cherchaient une prise.
Il était à nouveau debout.
Des pas rapides ; le séjour ; la chambre.
Nouveau coup dans la porte !
Un goût de sang dans la bouche ; son cœur qui battait à tout rompre.
Ses mains tremblaient tant qu’il eut du mal à faire tourner la clé dans la serrure.
Putain de bordel de merde c’est quoi ça…
Et encore un coup en provenance de l’entrée, cette fois-ci suivi d’un craquement, qui signifiait à coup sûr que le chambranle avait lâché.
Il saisit la commode, prit appui sur le sol et faillit tomber à la renverse quand le meuble glissa lentement devant la porte.
Putain de panneaux de particules !
Si la porte en acier ne pouvait arrêter ses agresseurs, un meuble à deux balles ne lui permettrait sans doute de gagner que quelques secondes. Il se jeta sur le lit et fouilla sa table de chevet encombrée de journaux et de livres de poche.
Le téléphone. Où était le téléphone, bordel ?
Là ! Non, merde, c’était la télécommande de la télé…
Il entendit des bruits de course dans le séjour, des voix graves s’interpeller, mais il était trop concentré sur ce qu’il cherchait pour comprendre ce qu’elles disaient.
Soudain, ses doigts firent tomber le téléphone.
Et merde, tiens !
Bruit de la poignée de porte qu’on secouait, puis une voix qui beuglait.
— Là-dedans !
HP se jeta sur le sol et chercha frénétiquement autour de lui. L’appareil était là, juste à côté de sa main gauche. Il le saisit et tritura les touches. Ses doigts tremblaient comme s’il avait la maladie de Parkinson.
Le numéro d’urgence est si facile à composer… Mon cul, oui !
Un coup dans la porte renversa presque la commode Ikea.
— Police secours, que puis-je faire pour vous ? s’enquit une voix monocorde.
— Police ! hurla HP. À l’aide…
Un éclair atteignit sa rétine et l’aveugla. Il encaissa ensuite un coup si puissant qu’il en eut le souffle coupé.
Puis ils furent sur lui.
 
 
— Il est de retour. Le van, ajouta-t-elle en voyant qu’il ne réagissait pas.
Il jeta un rapide regard dans le rétroviseur.
— Le même qu’hier ?
— Mmh, confirma-t-elle, sans détacher les yeux du rétroviseur additionnel fixé sur le pare-brise côté passager. Quatre véhicules derrière nous. Il est là depuis un moment… Exactement comme hier et presque au même endroit.
— Tu es sûre que c’est la même camionnette ? Il y a pas mal de modèles blancs comme celui-là en ville…
— J’en suis certaine, répliqua-t-elle sur un ton catégorique. Ralentis un peu et laisse-le se rapprocher.
— Dans ce cas, je vais perdre notre VIP…, objecta-t-il en gesticulant en direction de la voiture de sport décapotée devant eux.
— Oublie le manuel du bon petit élève de la Säpo, Kjellgren, et sois un peu plus flexible, siffla-t-elle avec une colère exagérée.
Il décéléra avec une brutalité injustifiée. L’automobiliste derrière eux klaxonna pour marquer son irritation, puis les doubla nerveusement. Un autre l’imita.
Rebecca ouvrit la boîte à gants et sortit l’appareil photo. Elle le tint bas afin que le conducteur du van ne le repère pas par la vitre arrière.
Nouveau regard dans le rétroviseur.
Le téléobjectif était certes de bonne qualité, mais deux véhicules les séparaient encore du van et le dissimulaient en partie.
— Encore un peu, marmonna-t-elle à l’intention de Kjellgren tout en préparant l’appareil sur ses genoux.
Elle résistait à l’envie de tourner la tête.
Soudain le VIP devant eux changea de file, franchit une ligne continue et se dirigea vers Kungsgatan.
Kjellgren n’eut pas d’autre choix que de l’imiter.
Rebecca jura intérieurement. Cette chance était grillée. Cependant, au bout de quelques secondes, elle s’aperçut que le van les suivait toujours. Une autre voiture derrière eux avait disparu et il était beaucoup plus près à présent. Bien plus qu’elle ne s’y serait risquée, si elle avait pris quelqu’un en filature.
La manœuvre devait avoir surpris le conducteur et l’avoir poussé à la faute.
Elle pivota avec précaution, cala son coude gauche contre le siège et prit appui sur ses jambes. La plaque d’immatriculation du van était toujours cachée par la voiture qui les séparait, mais elle distinguait le haut du corps des deux personnes dans la cabine à travers la vitre teintée. Des vêtements clairs à manches longues, des salopettes, exactement comme la veille. À ce moment-là, elle n’avait pas réussi à sortir l’appareil photo à temps, échec qu’elle comptait bien réparer maintenant.
Le véhicule derrière eux mit soudain son clignotant, et elle comprit qu’une chance s’offrait à elle. Elle se retourna à la vitesse de l’éclair, leva l’appareil et le braqua en direction de la plaque d’immatriculation, qui allait être dévoilée d’un instant à l’autre. Elle maintint le déclencheur à mi-course. La voiture bifurqua. Un bref bip le temps que l’autofocus fasse la mise au point…
Elle enfonça le déclencheur en mode rafale. Parfait !
Puis elle déplaça rapidement l’appareil vers la cabine. Elle visa le conducteur et appuya sur le déclencheur. Le téléobjectif bourdonna et le contour flou derrière le volant devint aussitôt beaucoup plus net. Mais à l’instant où l’autofocus se mettait à biper, Kjellgren accéléra brutalement, ce qui lui fit perdre l’équilibre.
Lorsqu’elle eut à nouveau la cabine en ligne de mire, le van était déjà loin derrière eux.
— Qu’est-ce que tu fous, Kjellgren ? gronda-t-elle en prenant presque à l’aveugle une série de clichés.
— Le VIP, Wennergren junior, répondit-il en désignant la petite voiture de sport qui avait presque disparu de leur champ de vision. Il a accéléré d’un coup, comme un enragé. Je ne voulais pas prendre le risque de le perdre.
Elle baissa l’appareil photo et se replaça dans son siège.
Putain !
Elle jeta un regard dans le rétroviseur, mais elle savait déjà : le van avait disparu.
Elle fit défiler les images sur le petit écran. La plaque d’immatriculation était tout à fait lisible. Par contre, comme elle le craignait, les photos de la cabine étaient inexploitables.
Et merde, tiens !
Qu’il s’agisse d’intuition policière ou d’autre chose, cette camionnette l’inquiétait. Dès son retour au bureau, elle contrôlerait le numéro d’immatriculation. Elle passerait peut-être même un appel ou deux pour effectuer des vérifications auprès de ses collègues de la section de recherches, si le registre ne donnait rien.
Elle regretta sur-le-champ d’avoir été désagréable avec Kjellgren. Il n’y avait rien à redire aux priorités qu’il s’était fixées. Le VIP passait avant tout et elle aurait agi exactement de la même manière si elle avait été au volant.
Kjellgren était un conducteur remarquable, ce qui était l’une des raisons pour lesquelles elle l’avait débauché de la Säpo. Il avait déjà rattrapé l’avance prise par le VIP et s’était replacé juste derrière lui, comme d’habitude.
— Tu as pris la bonne décision, Kjellgren, déclara-t-elle en s’efforçant d’avoir l’air neutre.
Il lui répondit par un simple hochement de tête et, durant quelques minutes, ils gardèrent le silence en surveillant les rétroviseurs à tour de rôle.
— Alors, quand as-tu dit que nous irions à la Forteresse ? s’enquit Kjellgren, sur un ton presque trop aimable.
— Ça dépend un peu de l’emploi du temps de Black, répondit-elle en se forçant à lui rendre son sourire.
— D’accord. Au fait, tu as vu l’article dans le DN ? C’était une belle illustration de la manière dont d’anciennes installations militaires sont radicalement transformées. Il n’y a pas que des salles souterraines reconverties en restaurants, d’anciens tunnels de communication ont été prolongés jusqu’à la côte pour amener l’eau aux dispositifs de refroidissement. Un exercice sophistiqué, tout ça.
La sécurité au siège doit également être conséquente…
Il réduisit la distance entre leur véhicule et celui de Wennergren, et fit un petit écart pour dissuader celui qui essayait de se faufiler entre eux.
— PayTag a sans doute l’intention de continuer à assurer la protection des gros bonnets. Dans ce cas, le personnel de surveillance au siège devrait être armé…
Elle entendit sa question avant même qu’il ne l’ait posée.
— Au fait, qu’en est-il pour nous sur ce point, chef ?
— Les autorités compétentes examinent toujours notre requête…
Enfin, réexaminent, fut-elle à deux doigts d’ajouter, mais son portable se mit à vibrer dans sa poche juste à cet instant. Numéro masqué. Sans doute un démarcheur ou un ancien collègue de la police en quête d’un boulot…
Elle s’apprêta à rejeter l’appel, mais se ravisa à la dernière seconde. Kjellgren lorgnait toujours de son côté, manifestement désireux de poursuivre la discussion sur l’autorisation de port d’arme. Il n’était certainement pas le seul.
La plupart, sinon tous les nouveaux gardes du corps qu’elle avait recrutés avaient accepté cet emploi en pensant qu’ils seraient armés durant leur service. Si l’agrément était bloqué…
Elle se hâta d’appuyer sur l’icône verte.
— Sentry Security, Rebecca Normén, répondit-elle en surjouant la business woman.
— Service des gardes du corps, commissaire Ludvig Runeberg, déclara son ancien chef à l’autre bout du fil.
— Salut, Ludde, ça faisait un bail. C’est cool que tu m’appelles…
— Je pense que tu auras changé d’avis sur ce point quand tu connaîtras la raison de mon appel, Normén…
Quelque chose dans son ton la fit se redresser sur-le-champ.
— Tu devrais sans doute venir au commissariat, tout de suite, si tu peux…
Il y eut de la friture sur la ligne et sa voix disparut quelques secondes. Cependant, une partie d’elle-même avait déjà deviné la suite. Son estomac se noua.
Non, non, non…
— … ton petit frère.



  
    
      
      

      
        2 | Ouverture
      

      
        Son corps était affalé, parfaitement immobile sur la table. Les yeux fermés, il semblait dormir.

        La dernière fois qu’elle l’avait vu, ses cheveux étaient ras, mais ils avaient repoussé et tombaient désormais en belles mèches blondes sur son visage livide. Le néon de la minuscule pièce faisait ressortir les cernes violacés sur sa peau jaunâtre, comme si la cloison vitrée révélait une statue de cire et non un être de chair et de sang.

        Depuis que Henke avait failli les tuer, elle et son collègue Kruse, en pulvérisant son pare-brise avec une pierre, elle avait redouté d’assister à cette scène. En fait, depuis plus longtemps que ça, même. Bien, bien plus longtemps…

        — Il a été interpellé cette nuit, lui expliqua Runeberg qui se tenait derrière son épaule droite. On m’en a informé il y a seulement une heure et je t’ai appelée tout de suite. Ce n’est peut-être pas tout à fait conforme à la procédure, mais je me suis dit que tu voudrais être parmi les premiers au courant. En tout cas, c’est ce que j’aurais souhaité s’il s’était agi de mon frère…

        Elle s’arracha à la contemplation de la vitre et se tourna vers son interlocuteur.

        — Merci, Ludde. J’apprécie vraiment…

        Les mots avaient du mal à sortir de sa gorge nouée.

        Le silence régna durant quelques secondes.

        — Sale histoire, marmonna-t-il.

        Il leva une main timide vers son bras.

        Soudain, la porte s’ouvrit sur un homme mince et dégarni, d’une soixantaine d’années. Un dossier calé sous le bras, il portait, malgré les températures estivales, un costume trois-pièces sombre et une cravate au nœud impeccable. Le nouveau venu adressa un bref signe de tête à Runeberg avant de se tourner vers Rebecca.

        — Vous devez être sa sœur.

        — Rebecca Normén, se présenta-t-elle en lui tendant la main.

        Mais au lieu de la serrer, l’homme extirpa une paire de lunettes de sa veste, les plaça sur le bout de son nez, puis ouvrit son dossier.

        — … tu m’as bien dit qu’elle avait travaillé pour la Firme, Runeberg ?

        — Officiellement, c’est toujours le cas, Stigsson, répondit l’ancien chef de Rebecca sur un ton servile qu’elle ne lui connaissait pas. Normén est en disponibilité jusqu’à la fin de l’année. Ensuite, il lui faudra faire un choix. La police de sécurité ou le business…

        Runeberg tenta un sourire, mais l’homme demeura impassible.

        — Je vois… (Stigsson tourna la tête et observa Rebecca par-dessus ses demi-lunes.) Étant donné que vous faites encore partie des effectifs de la police, Normén, vous êtes toujours liée par le secret professionnel et la clause de devoir de réserve que vous avez signée quand on vous a embauchée. Tout ce que vous allez entendre est confidentiel et rien ne doit sortir d’ici, est-ce compris ?

        — Oui, acquiesça-t-elle en constatant qu’il ne semblait pas satisfait de sa réponse.

        — Alors, qu’est-ce qu’on a ?

        De l’autre côté de la vitre, deux personnes, un homme et une femme, eux aussi en costume sombre, entrèrent soudain dans la pièce. Le temps fut comme suspendu quelques secondes puis Henke ouvrit les yeux.

        Il leva la tête, se redressa sur sa chaise, puis s’étira lentement et de manière théâtrale, comme s’il venait de se réveiller. Il prononça quelques mots inaudibles derrière le miroir sans tain et à cet instant, elle ressentit l’envie irrépressible de se précipiter dans la salle d’interrogatoire pour lui flanquer une gifle.

        La voix sèche de Stigsson l’arracha à cette pensée.

        — Votre frère est soupçonné de fraude, voire d’avoir fomenté un acte terroriste majeur.

         

         

        — Bon, Henrik, comme vous le savez, vous êtes soupçonné d’avoir planifié un acte visant à déstabiliser ou détruire les structures politiques, constitutionnelles, économiques et sociales de notre pays et d’avoir mis en œuvre certains préparatifs en ce sens, déclara la femme d’une quarantaine d’années aux cheveux bruns et courts qui menait l’interrogatoire.

        Mais HP la remarquait à peine. Son cerveau fatigué luttait toujours pour décrypter la situation. En tout cas, il y avait une chose dont il était à peu près certain : contrairement à ce qui s’était produit deux ans plus tôt quand il avait cru qu’on l’avait arrêté alors qu’il s’agissait d’un gigantesque canular, les moindres détails étaient cohérents cette fois-ci, de l’irruption des forces spéciales dans son appartement jusqu’au goût âcre du café instantané dans la tasse en plastique marron devant lui. Tout semblait authentique. Qu’est-ce que cela signifiait dans ce cas ?

        
          Nous jouons sur la thématique de la théorie du complot et voici la question à dix mille couronnes…
        

        — Mmh…, marmonna-t-il puisqu’il était manifestement censé répondre quelque chose.

        Il ferma les yeux et se frotta les tempes pour gagner quelques secondes. Mais de quoi parlait cette bonne femme, bon sang ? Déstabiliser un machin politique ?

        — Pour la dixième fois, je réclame la présence d’un avocat, grommela-t-il.

        La femme, qui s’appelait Roslund, Roskvist ou un truc du genre, échangea un rapide regard avec son collègue.

        — Oui, nous l’avons noté, Henrik, répondit le policier dont HP avait déjà oublié le nom. Mais nous pensions régler quelques formalités en attendant votre avocat. Parce qu’il va bien venir, n’est-ce pas ? Cela fait quand même plusieurs heures qu’il est supposé être en route. Combien de cabinets avez-vous contactés ? demanda-t-il en inclinant la tête et en lui adressant un sourire univoque.

        — Bien sûr que quelqu’un va venir, bégaya HP.

        — Eh bien, alors, pourquoi ne pas avancer un peu, histoire de gagner du temps ? ajouta le policier, le sourire toujours aux lèvres. À moins que vous ne vouliez appeler quelqu’un d’autre ? Un proche… ?

        — Non ! s’exclama HP tout en se redressant.

        Il scruta leurs regards. Et merde, lui qui avait décidé de la jouer cool…

        — J’ai tout mon temps et je n’ai pas l’intention de dire quoi que ce soit avant que mon avocat soit là, déclara-t-il aussi calmement que possible en fixant la table. Mais que ça ne vous empêche pas de continuer à parler, marmonna-t-il au bout de quelques instants, surtout pour rompre le silence pesant.

        — Bonne idée, Henrik.

        Le policier dont le nom échappait toujours à HP tira une chaise et s’assit. Il sortit un petit dictaphone de sa poche et le posa entre eux.

        — Interrogatoire de Henrik Pettersson, dit HP, le 3 juin à 15 h 13. Sont présents les inspecteurs Roswall et…

        — Hellström.

        Stigsson avait appuyé sur un bouton à côté de la vitre, et soudain, les haut-parleurs retransmirent l’interrogatoire.

        — Qu’est-ce que Henke est censé avoir fait au juste ? demanda Rebecca sans s’adresser à personne en particulier tandis que Hellström continuait à discuter avec l’enregistreur.

        Elle s’efforça de paraître calme, comme si elle ne redoutait pas la réponse.

        — Nous disposons d’informations indiquant que votre frère planifierait un attentat contre le sommet de l’État, sans doute au moment du mariage de la princesse…

        — Vous plaisantez ! ne put-elle s’empêcher de s’exclamer.

        Stigsson lui lança un bref regard et elle se mordit la langue. Bien sûr, tout cela ressemblait à une bonne blague. La Säpo était connue pour son sens de l’humour et ce Stigsson avait tout d’un petit rigolo…

        
          Ressaisis-toi, bordel, Normén !
        

        Une erreur, il s’agissait visiblement d’une énorme erreur. Ils devaient avoir confondu Henke avec une autre personne et enfoncé la porte du mauvais appartement. Ce ne serait pas la première fois…

        — Nous savons par ailleurs que votre frère a déjà été impliqué dans une affaire criminelle…

        — Vous faites référence à cette histoire avec Dag, le coupa-t-elle. Ce n’était pas la faute de Henke ; il a juste essayé de me protéger. Et puis, cela remonte à presque quinze ans…

        Stigsson secoua la tête.

        — Non, non, pas les faits qui ont coûté la vie à votre conjoint, même si cet événement présente lui aussi un intérêt pour établir son profil… L’affaire en question est d’une tout autre envergure. Regardez par vous-même et vous allez comprendre.

        Il désigna la salle d’interrogatoire où l’un des policiers venait de démarrer la projection d’un film aux images tremblantes sur l’un des murs. On distinguait le ciel bleu et des façades sombres, puis des frondaisons printanières et une rangée de terrasses de cafés. Il fallut plusieurs secondes à Rebecca pour reconnaître les lieux. Kungsträdgården ou, plus précisément, Kungsträdgårdsgatan. En fond sonore, on entendait un bruissement de plus en plus fort qu’elle mit quelques instants à identifier. Quand le bruit s’intensifia, elle comprit soudain : des sabots de chevaux… une multitude de sabots qui battaient le bitume. Lorsque le cortège royal apparut, elle se sentit parcourue de frissons…

         

         

        Il reconnut la scène sur-le-champ. Kungsträdgårdsgatan, il y avait deux ans presque jour pour jour. Le cortège avec le couple royal et le président grec.

        Les fiers soldats défilaient sur leurs chevaux ; les badauds massés sur les trottoirs mitraillaient la scène avec leurs portables. Il avait visionné ces images des centaines de fois, reconnaissait chaque personne, chaque expression. Le type avec son chien, la dame avec son chapeau blanc, les touristes allemands avec leurs imposants sacs à dos… Il aurait pu décrire la suite les yeux fermés. D’un instant à l’autre, un éclair aveuglant allait jaillir et, de manière presque simultanée, une détonation tout aussi intense que celle qu’il avait ressentie dans son appartement ferait trembler la main du caméraman. Ce serait ensuite le chaos complet avec des chevaux paniqués, des soldats à terre et des gens qui hurlaient de terreur.

        Mais au lieu de se concentrer sur le cortège, comme il s’y attendait, le caméraman fit soudain un plan plus large. L’image vacilla quelques secondes, puis il se mit à balayer la foule sur l’un des trottoirs. Il saisit alors une silhouette familière, s’arrêta et zooma jusqu’à ce que la personne en question emplisse presque tout l’écran.

        HP ne put s’empêcher de se tortiller. Subitement, il se sentit un peu nauséeux.

         

         

        Un homme vêtu de noir sur un vélomoteur. Certes la visière sombre recouvrait son visage, mais Rebecca n’eut aucune difficulté à le reconnaître. Sa posture, ses gestes saccadés, sa tête légèrement inclinée. Il n’y avait pas le moindre doute…

        Elle s’en était déjà doutée à l’époque et s’était volontairement abstenue de poser la question, parce qu’elle ne voulait pas voir la vérité en face…

        L’homme à l’écran fouillait dans un sac en plastique accroché au guidon, puis en sortait un objet cylindrique. Le vacarme des sabots s’intensifiait à mesure que le cortège se rapprochait. La caméra zoomait encore davantage. L’homme levait les yeux et hésitait un instant, puis effectuait un mouvement brusque de la main et levait le bras. Rebecca savait ce qu’il s’apprêtait à lancer.

         

         

        La détonation de la M84 faisait même trembler la bande, mais la mobylette restait dans le cadre. Selon l’horloge dans l’un des coins de l’écran, l’homme au casque restait pétrifié à observer son œuvre pendant presque dix secondes avant d’enclencher une vitesse, d’effectuer un brusque demi-tour et de disparaître dans Warendorffsgatan.

        Le film se termina soudain et le silence se fit. HP se tortilla et avala bruyamment sa salive sans s’en rendre compte. Quelques clics sur l’ordinateur et un gros plan de lui apparut sur le mur. Une capture d’écran de l’instant précis où il s’apprêtait à lancer la grenade.

        Le bras levé, le corps tendu comme un arc. Quand on ajoutait la visière sombre, le moins qu’on pouvait dire, c’est qu’il avait l’air effrayant.

        — Alors, Henrik, déclara Hellström d’une voix sensiblement moins amicale. Est-ce que c’est…

         

         

        — … votre frère sur ces images ?

        Stigsson et Runeberg s’étaient tous les deux tournés vers elle. L’espace de quelques instants, sa tête fut complètement vide. Sous sa veste, son chemisier lui collait à la peau, et elle se sentait soudain oppressée dans cette petite pièce. Leurs regards paraissaient la transpercer.

        Elle lorgna du côté de la salle d’interrogatoire, mais là aussi, le silence régnait. Il fallait qu’elle essaie de gagner du temps pour réfléchir… Le problème, c’était qu’à en juger par l’expression des deux hommes, ils attendaient une réponse immédiate.

        Que devait-elle faire ? Mentir ou dire la vérité ?

        
          Décide-toi, nom de Dieu !
        

        Elle déglutit plusieurs fois pour évacuer la boule dans sa gorge.

        — Eh bien…, commença-t-elle.

        — Tu n’as pas à répondre, Henrik !

        On avait ouvert la porte de la salle d’interrogatoire et un homme élancé aux cheveux gris plaqués en arrière avait fait irruption. L’homme défit les boutons dorés de son blazer d’un geste théâtral, puis il s’installa sur la chaise libre à côté de Henke. Rebecca le reconnut alors.

        — Mon client refuse de répondre à la question, poursuivit le nouveau venu à l’adresse des policiers, tout en extirpant un dossier de sa serviette pour le placer à côté de la tasse de HP. Bon, j’aimerais à présent savoir pourquoi l’interrogatoire a commencé alors que mon client vous a clairement informé qu’il souhaitait la présence de son conseiller juridique. Comme vous ne l’ignorez sans doute pas, il s’agit d’une infraction au chapitre vingt-quatre du code de procédure…

        — Johan Sandels ! (L’exclamation de Runeberg couvrit le reste de la tirade de l’avocat.) Comment diable votre frère a-t-il réussi à s’adjoindre les services d’un tel poids lourd en si peu de temps ?

        — Pas la moindre idée, répondit-elle en haussant les épaules, ce qui était la pure vérité.

        Mais qu’est-ce que c’était que ce cirque ?

      

    

  

  

  3 | Temps mort

  
    La grille claqua derrière lui et il fit quelques pas dans Bergsgatan. Enfin libre, putain ce que c’est bon !

    Le procureur avait presque tout de suite fait marche arrière. Une vidéo floue avait peu de chances de tenir la route dans une salle d’audience, surtout si Johan Sandels était de la partie.

    Les flics n’avaient manifestement pas appris leur leçon et le considéraient toujours comme une petite frappe qu’ils pouvaient terroriser avec une irruption nocturne, en le coffrant quelques heures en cellule, et en cherchant à l’intimider.

    Des années auparavant, cela aurait sans doute pu marcher. Mais ils avaient affaire au nouveau HP à présent ; il boxait dans une tout autre catégorie, bien au-delà de l’univers de ces petits joueurs de flics.

    Même s’il avait enfreint la règle numéro un et raconté ce qui s’était réellement passé, leurs petites cervelles n’auraient jamais pu accepter la vérité.

    
      J’ai trouvé un portable dans un train, un boîtier chromé muni d’un écran tactile via lequel on m’a invité à participer à un jeu. Un jeu de réalité alternative qui a transformé ma perception du monde pour toujours. Mais je me suis libéré, enfin, j’ai essayé du moins…

    

    On l’avait balancé, c’était clair. On avait envoyé cette vidéo à la Säpo et leur avait donné son nom.

    Le film n’était pas franchement l’œuvre d’un nouveau Zapruder qui avait par hasard immortalisé plus de choses qu’il n’en avait eu l’intention. Le caméraman savait exactement où le trouver et s’était focalisé sur lui. Ça aurait pu prouver que c’était un coup du Jeu, mais ils ne gagneraient rien à le faire coffrer. Au contraire, ils avaient besoin d’un HP libre de ses mouvements pour qu’il s’acquitte de sa mission.

    Il avait même envisagé de s’inventer un petit délit qui lui aurait valu quelques mois à l’ombre et l’aurait mis hors jeu. Mais, comme souvent quand il pondait une idée géniale, il avait finalement résolu de faire le mort. La taule n’était tout simplement pas son truc.

    Déjà vu…

    Il avait eu un sacré bol que ce Sandels débarque.

    Il avait appelé quatre des plus prestigieux cabinets, réclamé les avocats les plus renommés et, à chaque fois, il avait hérité d’un sous-fifre foireux qui lui avait vaguement promis qu’il allait le recontacter. S’il s’était retrouvé avec un second couteau, il aurait passé quelques nuits supplémentaires sur cette paillasse.

    Mais soudain Sandels avait surgi, comme un diable de sa boîte…

    Le baveux s’était peut-être lassé de la vie de famille à la campagne et avait cherché une excuse pour rentrer en ville retrouver sa maîtresse.

    Un pur coup de bol. Ou pas…

    Quoi qu’il en soit, il se sentait complètement moulu. Les flics lui avaient interdit de quitter le territoire et confisqué son passeport.

    Mais au moins, il était dehors.

    Il prit quelques profondes inspirations, puis se dirigea vers le premier bureau de tabac.

     

    Ça avait été trop facile.

    La durée maximale d’une garde à vue était de soixante-douze heures et, lorsqu’il était question de terrorisme, le parquet suivait en principe toujours la Säpo et prononçait la mise en détention. Pourtant, Henke n’avait été privé de sa liberté qu’une petite trentaine d’heures. Il y avait peu de chances que ce soit dû à la seule présence de la star des avocats.

     

    — Depuis combien de temps Stigsson est-il dans la maison ? demanda-t-elle à Runeberg à la cantine.

    — Pourquoi me poses-tu cette question ?

    — Je pensais connaître la plupart des visages de la Säpo, mais le sien ne m’était pas familier…

    Runeberg se tortilla de manière presque imperceptible, mais assez pour qu’elle le remarque.

    — D’accord. Non, il n’est pas nouveau. En fait, il a été mon instructeur à une époque. Mais il a bossé à l’étranger un paquet d’années. L’ONU, l’OSCE ou une organisation de ce style. En ce moment, nous récupérons du personnel partout où nous pouvons. Au fait, tu as reçu une lettre ?

    — Une lettre ?

    — Tous les employés en disponibilité vont être priés de reprendre du service pour le mariage. Nous avons besoin de tous les gardes du corps disponibles. La gestion du personnel est déjà assez compliquée comme ça avec tous les démocrates suédois qui doivent être protégés de leurs électeurs. Ça te tente ? C’est juste l’affaire de quelques semaines…

    Elle secoua la tête.

    — Pas en ce moment, Ludde. Nous sommes dans une phase cruciale chez Sentry. La situation est un peu confuse avec toutes les nouvelles recrues et ce rachat. Je jongle déjà avec plus de balles que je ne le peux…

    Elle s’aperçut soudain qu’il avait réussi à changer de sujet.

    — Je vois, grosso modo le même topo qu’ici, glissa-t-il. Nouveau P-DG et tout le toutim. Mais promets-moi que tu vas y réfléchir. Au fait, tu veux encore du café ? Ils ne vont pas tarder à fermer.

    Rebecca secoua la tête et se leva.

    — Il faut que je rentre. Micke est aux fourneaux et je suis déjà en retard.

    — OK, répondit-il en tirant sa chaise. Comment ça se passe sur le front privé avec… euh… Enfin, je veux dire après…

    — Tobbe Lundh ? Eh bien, l’orage est passé. Micke n’est pas du genre rancunier.

    — Bien. (Runeberg détourna les yeux quelques instants.) Dis, il faut que je te raccompagne à la sortie. Nouveaux chefs, nouvelles règles, tu connais la chanson.

     

     

    HP sortit du bureau de tabac, arracha l’emballage plastique de son paquet de cigarettes et en extirpa une Marlboro.

    Ses mains tremblaient encore un peu, mais c’était probablement dû au manque de nicotine. C’était du moins l’explication qu’il privilégiait.

    Il prit quelques grosses taffes sur le trottoir pour satisfaire au plus vite son envie, puis se dirigea vers le métro. L’heure était venue de regagner son appartement et de constater l’étendue des dégâts. Les flics l’avaient sans doute mis sens dessus dessous. Encore heureux qu’il n’y conserve rien de compromettant.

    Il ouvrit les portes de la bouche de métro et, sans même accorder un regard au guichet, sauta comme à son habitude par-dessus le portillon avant de poursuivre vers l’escalator.

    Il passa devant une grande jeune femme aux cheveux blond platine et laissa un instant, surtout par réflexe, son regard suivre le balancement de ses hanches.

    Il fallait qu’il détermine ce qui s’était passé et qui avait mouchardé. Et surtout pourquoi.

    Mais il devait d’abord s’efforcer de dormir quelques heures.

    Il déboucha au bas des marches et se traîna lentement le long du quai jusqu’à un banc. La blonde s’assit un peu plus loin. La musique dans ses énormes écouteurs devait être super captivante, car elle regardait droit devant elle et ne semblait même pas l’avoir remarqué. Tant pis, les gonzesses étaient le cadet de ses soucis pour le moment. En plus, à en juger par son vernis noir, sa frange et ses vêtements de corbeau, elle penchait vers le style emo, pas vraiment la tasse de thé de HP.

    Un léger souffle d’air sur ses jambes lui fit tourner les yeux vers la sortie du tunnel. Il se leva à grand-peine à l’instant où la rame s’arrêtait le long du quai dans un grand bruit de ferraille.

     

     

    — En tout cas, c’était sympa de te revoir, déclara Runeberg alors qu’ils approchaient de la réception. Même si j’aurais préféré qu’on se retrouve dans des circonstances plus sympathiques…

    Il passa sa carte magnétique devant un petit lecteur noir à côté de la porte. Le dispositif semblait flambant neuf et le mur portait encore les traces de l’ancien lecteur, beaucoup plus grand.

    Runeberg appuya sur la poignée, mais le battant resta fermé. Il grommela quelque chose et répéta la manœuvre, sans plus de succès.

    — Saloperie de système de sécurité, marmonna-t-il. Deux ans de travaux, je ne sais combien de millions engloutis, et cette merde ne fonctionne toujours pas…

    Il réitéra la manœuvre une troisième fois, beaucoup plus lentement, et soudain la serrure émit un clic. Près de la réception, un petit groupe était engagé dans une discussion animée avec les vigiles. Runeberg pressa le pas pour l’accompagner jusqu’à la sortie.

    Elle ouvrit la bouche pour dire quelque chose, mais Runeberg lui brûla la politesse.

    — Je t’appelle…

    Il fit un léger mouvement de la tête vers le plafond. Il fallut quelques secondes à Rebecca pour comprendre qu’ils se trouvaient pile sous le globe noir d’une petite caméra. L’appareil semblait aussi récent que le lecteur de cartes.

    Elle fronça les sourcils et, pendant un instant de flottement, ils restèrent plantés là sans rien dire. Enfin elle ouvrit la porte.

    — Au revoir, Ludde, lança-t-elle en s’éloignant.

    Runeberg esquissa une grimace en guise de réponse. Ce rictus furtif disparut rapidement, mais pour la deuxième fois en quelques heures, Rebecca ne put évacuer le sentiment que quelque chose clochait.

     

     

    On avait collé le mot sur sa porte. Dans un premier temps, il fut à deux doigts de le rouler en boule et de le balancer dans la cage d’escalier. Un petit papier recyclé grisâtre, fixé par un seul morceau d’adhésif, comme toujours. Veuillez vous abstenir de diffuser de la musique après 22 heures ou Nous vous rappelons les règles de la copropriété concernant bla bla bla…

    Une visite nocturne de la police antiterroriste avait sans doute dû flanquer une sacrée trouille au syndic. Il imaginait sans mal la teneur des discussions dans le local commun, au rez-de-chaussée. Cette fois, il faut que nous employions les grands moyens, Gösta, que nous mettions les points sur les i.

    Avant, il collait toujours les notes sur la porte de Geten, son voisin. En y repensant, il se disait que ce n’était pas franchement cool. Ce fumeur de joints à la petite semaine avait déjà assez d’emmerdes comme ça. C’était d’ailleurs bizarre que le mec ne lui ait pas dit qu’il déménageait et ne soit pas venu lui demander de l’aide.

    D’un autre côté, HP n’avait pas été un parangon de sociabilité ces derniers mois et il y avait un bail qu’il avait arraché les fils de sa sonnette.

    Bon, son nouveau voisin pouvait bien hériter d’un petit message de bienvenue. HP arracha le billet et le colla sur la porte de l’appartement mitoyen. Ses mains tremblaient toujours un peu, ce qui l’irritait davantage qu’il ne voulait l’admettre.

    Voilà, bienvenue dans le monde merveilleux de notre copropriété, mon pote !

    HP recula d’un pas et s’apprêtait à faire demi-tour, quand il s’aperçut que la note ne ressemblait pas vraiment aux précédentes. Au lieu de l’écriture de vieux du président, les lettres étaient tout en rondeur, presque féminines.

    
      Des problèmes ?

      Ne baissez pas les bras, nous pouvons vous aider !

      070-931151

    

    Il fronça les sourcils. Certes, un bref instant de salut divin ne lui aurait pas fait de mal, mais il était sûr qu’un abonnement à la revue des Témoins de Jéhovah La Tour de garde ne lui serait d’aucun secours.

    Il constata que les flics avaient en tout cas eu assez de bon sens pour réparer sa porte. Voilà qui allait quand même lui simplifier les choses. Deux des serrures étaient en bouillie, mais la troisième semblait plus ou moins tenir la route. Le chambranle faussé gémit quand il poussa le battant.

    À l’instant où il franchit le seuil, il crut entendre un bruit derrière la porte de son voisin et, l’espace de quelques secondes, il s’attendit à voir quelqu’un sortir. Il se hâta de refermer derrière lui, puis il colla son œil au judas, mais le nouveau voisin devait avoir changé d’avis.

    Bon, tôt ou tard, ils finiraient bien par se croiser. Pour l’instant, il avait d’autres chats à fouetter. Des chats bien plus IMPORTANTS…

    Les flics n’avaient évidemment pas trouvé la clé USB qu’il avait planquée dans le bocal de Nescafé, mais à part ça, l’appartement avait globalement l’apparence à laquelle il s’attendait. Tous les tiroirs étaient ouverts, les bibliothèques vidées et le matelas à ressorts constellé de taches retourné.

    Il savait déjà qu’il manquait un certain nombre d’objets. On lui avait remis une copie du procès-verbal de perquisition avant de le sortir de sa cellule. La question était de savoir ce que les flics allaient bien pouvoir faire de quelques bouquins de poche écornés et d’un tas de films d’action ? Sans parler de sa vaste collection de pornos…

    Par chance, il n’avait pas d’herbe à la maison ; il ne se souvenait même plus de la dernière fois qu’il avait fumé. Ce devait être à Dubaï, quand ce faux Français tueur en série lui avait offert une défonce avant d’essayer de lui faire endosser le meurtre de la très chaude Anna Argos.

    Désormais, il ne fumait plus de joints ; c’était déjà assez le bordel dans sa tête.

    Il consacra dix minutes à ranger le foutoir, puis il se jeta de tout son long sur le lit.

     

     

    — Au fait, tu as du courrier, lui annonça Micke à la fin du repas. Un truc au sujet d’un coffre à la banque…

    Elle sursauta et il interpréta apparemment mal son geste.

    — Je suis désolé. Je n’avais pas l’intention d’ouvrir ta lettre, mais j’ai vu le logo SEB et j’ai cru que c’était pour moi. Je suis un peu sur tous les fronts en ce moment…

    — Pas de problème, marmonna-t-elle. Je n’ai pas de secret pour toi…

    … plus maintenant, ajouta une petite voix dans sa tête. À en juger par la réaction de Micke, il l’entendit aussi.

    Il se hâta de se lever et revint avec une enveloppe ouverte à la va-vite.

    
      Chère Rebecca Normén,

      Le contrat du coffre 0679406948, dont vous êtes l’une des titulaires, arrive à expiration.

      Nous vous prions donc de contacter sans attendre notre agence du 6 Sveavägen, à Stockholm, pour une éventuelle prolongation.

      Sans réponse de votre part dans un délai de trente (30) jours à partir de la date de la présente, le coffre sera ouvert en présence d’un huissier de justice et la banque conservera son contenu pendant soixante (60) jours supplémentaires. Le contenu sera ensuite vendu aux enchères et son éventuelle valeur, minorée d’une commission de vente, sera placée sur un compte au nom des détenteurs des clés.

      Cordialement,

        L. Helander

        SEB

    

    — Je pensais que les coffres bancaires avaient disparu depuis longtemps, commenta Micke sur un ton exagérément amusé. Un caisson blindé dans les profondeurs d’une salle voûtée m’apparaît comme un moyen plutôt vintage de conserver des biens de valeur. J’ignorais que tu en avais un…

    — Moi aussi, grommela-t-elle.

    Il s’apprêta à parler, mais se ravisa.

    — Que veux-tu faire ? s’enquit-il au bout d’un moment.

    — Q-quoi ? lâcha-t-elle en détachant les yeux de la lettre.

    — Nous sommes vendredi soir et pour une fois, nous sommes tous les deux de repos. On se fait un cinoche ?

    — Tu n’avais pas du boulot ? Je croyais que vous étiez débordés… ?

    — Si, mais ça peut attendre demain. Le dernier film de Clooney a l’air pas mal.

    Il continuait à se montrer excessivement enjoué, mais ni son ton ni son sourire ne la convainquaient le moins du monde. Bien sûr, ils avaient discuté de tout cela. Elle lui avait raconté les détails les moins blessants de son aventure avec son collègue Tobbe Lundh, et Micke lui avait affirmé qu’il lui pardonnait. Qu’il la croyait quand elle lui déclarait que tout cela n’était qu’une erreur idiote et que c’était lui qu’elle aimait. Mais bien qu’il se soit écoulé six mois depuis sa confession, bien qu’il n’ait plus jamais évoqué la question, même lors de leurs rares disputes, elle n’avait aucune difficulté à comprendre le sentiment qui bouillait sous sa surface lisse.

    Il doutait d’elle…

    Et il n’était pas franchement le seul…

    Il attrapa le journal sur l’une des chaises de la cuisine et le feuilleta.

    — Il passe au Filmstaden Söder. On pourrait aller à la séance de 21 heures et se boire une bière après…

    Elle faillit refuser. Son ordinateur était plein de dossiers à boucler, des tâches qui ne pouvaient pas attendre. Mais un ciné suivi de quelques bières pourrait renforcer l’illusion que leur couple fonctionnait encore. Cela l’aiderait peut-être même à s’affranchir de son cauchemar récurrent et enfin trouver le sommeil.

    Du moins l’espérait-elle.

    — Bien sûr, cool ! C’est parti. (Elle fit un effort pour avoir l’air sincère.) Tu t’occupes des billets ?

    — Ça roule !

    Il se leva pour aller chercher son portable tandis qu’elle en profitait pour relire le courrier.

    Un coffre blindé dans les profondeurs d’une salle voûtée…

    Sans savoir pourquoi, elle eut du mal à réprimer un frisson.

  





  

  4 | Le savoir, c’est le pouvoir

  
    — Bonjour, je m’appelle Rebecca Normén et il paraît que j’ai un coffre chez vous.

    Elle tendit la lettre en même temps que son permis de conduire au guichetier. Le petit hall d’accueil se cachait derrière une porte anonyme, à deux pas de Sergels Torg. Elle devait être passée mille fois devant sans la remarquer. Un bouton, un interphone, un comptoir et un seul employé en costume. Derrière lui, une volée de marches descendait vers une porte blindée. Cet endroit aurait paru tout à fait banal sans la présence de discrètes caméras fixées au plafond, du même modèle qu’au commissariat. Elle en compta cinq, ce qui en représentait sans doute trois de trop. Chaque centimètre de cet espace était surveillé de deux angles différents.

    — Vous devez utiliser votre carte…

    — Pardon ?

    — Votre carte magnétique… Pour entrer dans la salle, il vous faut utiliser votre carte, lui expliqua l’homme en désignant la porte derrière lui. Elle ouvre également la salle des coffres à l’intérieur. Ensuite, vous vous servez de votre clé pour ouvrir votre compartiment. Vous avez bien une clé ?

    Elle secoua la tête.

    — Je n’ai ni carte ni clé. Pour être franche, je ne savais même pas que j’avais un coffre avant de recevoir votre courrier. J’espérais que vous pourriez m’en dire un peu plus…

    Elle fit un signe de tête vers le document qu’elle lui avait remis.

    — Je comprends. Un instant…

    Il se mit à taper sur un clavier. Rebecca repéra alors un petit écran discrètement intégré dans le guichet. Quand l’homme se tourna légèrement, elle nota un autre détail. Un petit pli familier apparaissait sur l’une de ses omoplates, le contour d’un vêtement plus épais sous sa chemise et sa veste à la coupe impeccable. Elle avait vu cette démarcation des milliers de fois au travail. L’homme portait un gilet pare-balles. Elle se demanda s’il était armé.

    Elle avança d’un pas prudent, puis se pencha lentement au-dessus du guichet. Elle laissa son regard suivre la couture de sa veste jusqu’à ses hanches.

    — Ce coffre est au nom de deux détenteurs.

    Sa voix la fit sursauter et se redresser par réflexe.

    — Pardon ?

    — Vous et Henrik Pettersson. Vous le connaissez ?

    Elle acquiesça.

    — C’est mon frère.

    — Dans ce cas, c’est peut-être lui qui a la carte et la clé.

    Henke qui avait un coffre, c’était pour le moins incongru. Il ne possédait, selon toute vraisemblance, aucun objet de valeur nécessitant ce type de protection. D’un autre côté, la facture du coffre n’avait pas été réglée, ce qui lui ressemblait bien. Vu son comportement des derniers mois, il n’était peut-être pas si incroyable qu’il ait des secrets à protéger.

    Elle haussa les épaules.

    — Peut-être…

    — Quoi qu’il en soit, la carte n’est pas un problème, poursuivit l’employé. Comme le contrat est aussi à votre nom, je peux vous en procurer une nouvelle, pour la somme de deux cents couronnes. Par ailleurs, il faut que vous vous acquittiez de l’abonnement, si vous ne voulez pas que nous percions le coffre.

    — D’accord, pas de problème. Envoyez-moi simplement la facture.

    Il hocha la tête puis tapa quelque chose sur son clavier.

    — Voilà, vous recevrez la carte par courrier dans quelques jours. En revanche, je ne peux malheureusement pas vous aider pour la clé.

    — Que voulez-vous dire ?

    — Celui qui souscrit le contrat reçoit plusieurs clés ; leur attribution reste ensuite à sa discrétion. Les clés sont munies d’un dispositif anticopie et nous n’avons donc aucun moyen de les reproduire. Voilà pourquoi nous devons percer le coffre si personne ne se manifeste.

    — Mais je suis l’un des titulaires du contrat !

    — Il n’est pas rare que le souscripteur enregistre des tiers, au cas où il lui arriverait quelque chose…

     

     

    Il y avait forcément PayTag derrière tout ça. Même s’il avait de plus en plus de mal à assembler toutes les pièces du puzzle, au moins cette conclusion-là s’imposait. PayTag détenait la société Acme Télécommunications, dont les locaux de Kista abritaient la ferme de serveurs qu’il avait fait sauter deux ans plus tôt.

    C’était la même société PayTag qui avait voulu acheter ArgosEye et transformer tous les conspirateurs des bureaux du gratte-ciel de Hötorg en multimillionnaires jusqu’au moment où il avait tout fait capoter.

    Mais à l’évidence, PayTag n’avait pas renoncé. Ils avaient continué à phagocyter de petites entreprises à un rythme de plus en plus frénétique et leur empire n’avait fait que se renforcer.

    HP avait réuni toutes les informations imaginables qui circulaient sur PayTag dans le cyberespace. Il en avait sauvegardé la majorité sur une clé USB, qui avait échappé aux flics. Même s’ils l’avaient trouvée, cela n’aurait pas été un problème, car il les connaissait presque toutes par cœur.

    Il alluma une cigarette, tira une taffe et envoya un anneau de fumée presque parfait vers son plafond jauni par la nicotine.

    1992 : quatre universitaires américains fondent PayTag. Leur concept est de faciliter les transferts d’argent sur la Toile. L’idée n’est pas mauvaise en soi, mais d’un point de vue technique, elle arrive dix ans trop tôt et le logiciel fait un bide. Pour autant, les investissements en capital-risque affluent et on installe une série de fermes de serveurs pour gérer toutes les transactions financières qu’on pressent.

    1997 : après cinq années dans le rouge, les fonds commencent à s’épuiser. Des conflits éclatent et deux des fondateurs quittent le navire. Les deux autres décident de changer de cap et dans une tentative désespérée de rentabiliser leurs fermes inutilisées, ils commencent à louer leur espace de stockage à d’autres sociétés qui ont besoin d’une sauvegarde externe au cas où leur propre serveur planterait. Les mecs sont tombés sur une mine d’or et les clients ne tardent pas à se bousculer.

    1999 : les comptes sont non seulement positifs pour la première fois, mais le bénéfice est si confortable que PayTag fait figure de prodige dans la branche des NTIC.

    2001 : boum ! La bulle informatique mondiale éclate, mais comme la sauvegarde et la sécurisation des données sont plus importantes que jamais, PayTag réalise encore un petit bénéfice. De plus, malgré le krach boursier, l’entreprise a assez bizarrement réussi à attirer de nouveaux capitaux. Une campagne géante de rachat de ses concurrents en faillite est lancée et PayTag commence à s’implanter dans la quasi-totalité du secteur des NTIC. Installation, maintenance, expertise et bien d’autres domaines encore !

    2005 : la société fait son entrée au NASDAQ. Les grands actionnaires isolés se réunissent en conseil d’administration, sans doute piloté en coulisses par les deux fondateurs encore en place. Divers montages juridiques et financiers, style Ikea, rendent la manœuvre plus ou moins opaque.

    2009 : encore une année mémorable ! Mark Black, le gourou des NTIC et chouchou des médias, devient le nouveau P-DG de la société. Il entreprend sur-le-champ de transformer le Cloud, son projet visionnaire, en réalité. Les clients ne sauvegarderont plus seulement leurs fichiers sensibles chez PayTag, mais l’ensemble de leurs données. L’espace serveur se déplace du bureau à la Toile ou, pour être plus exact, dans l’une des immenses fermes de serveurs de PayTag qui poussent à présent comme des champignons dans les no man’s lands des quatre coins du monde.

    Mais HP était quasiment certain que le Jeu avait été lancé bien avant 1992. Par ailleurs, PayTag en apparence avait été une société tout à fait respectable pendant pas mal d’années. Leurs chemins devaient s’être croisés à un moment ou à un autre.

    Le Jeu était peut-être dirigé par un financier secret entré en scène au moment du krach boursier. Ou bien le mystérieux conseil d’administration, détenteur de la majorité des actions, dissimulait en réalité quelque chose de beaucoup plus inquiétant que quelques Kamprad1 allergiques aux impôts. Toutefois, le meilleur moyen de prendre le contrôle de la société n’était sans doute pas de siéger au conseil d’administration, pas uniquement en tout cas. Il fallait être présent sur le terrain, veiller à ce que les choses soient gérées comme on l’entendait, ce qui ramenait inévitablement HP à la dernière de ses théories.

    Tout comme lui l’avait fait chez ArgosEye, le Jeu avait sans doute introduit un cheval de Troie dans PayTag. Quelque chose ou quelqu’un qui, en surface, apparaissait comme un atout, mais qui, en réalité, représentait le loup dans la bergerie. Pour que cette stratégie fonctionne, il fallait que le cheval de Troie soit implanté au sommet de la pyramide. Dans ce cas, il n’y avait qu’un seul candidat possible…

    Mark Black.

    C’était sous sa direction que la société avait atteint une envergure internationale. Le Cloud et les fermes de serveurs faisaient partie du projet visionnaire de Black et les propriétaires de PayTag lui avaient apparemment donné carte blanche. Les célébrités comme les politiciens adoraient ce salopard aux airs de gendre idéal et les médias applaudissaient à tout ce qu’il entreprenait. Personne ne semblait avoir compris qui était réellement Black. Personne, hormis Henrik HP Pettersson.

    Et s’il avait une petite conversation avec M. Black ?

    Entre quatre yeux.

    De joueur à joueur…

    Il tira une dernière taffe et écrasa son mégot dans le cendrier plein posé sur la table de nuit.

    Une rencontre avec Mark Black. Ce n’était pas une idée stupide, au fond.

     

     

    — Mark Black, le P-DG de PayTag et donc notre plus important supérieur hiérarchique indirect, arrive comme vous le savez dans moins de deux semaines…

    Rebecca cliqua sur la première photo de sa présentation Powerpoint. Une trentaine de personnes masquées et vêtues de blanc y brandissaient une affiche.

    — En ce moment, le niveau de menace est élevé, surtout si nous prenons en considération les différents mouvements de protestations auxquels nous avons assisté lors de ses dernières apparitions publiques.

    Elle afficha un cliché montrant des manifestants évacués par la police.

    — L’avion privé de Black, immatriculé November Six Bravo, se posera à Bromma le 27 juin à 19 h 55. Kjellgren et moi le prendrons en charge dans l’Audi ; Mrsic et Pelleberg nous attendront devant la grille numéro 1 avec le second véhicule. Nous nous rendrons directement au Grand où je l’accompagnerai, éventuellement avec Mrsic. Nous déciderons sur le trajet. Il paraît que Black n’apprécie pas d’avoir trop de gardes du corps autour de lui… Nous disposerons de la chambre 623, au même étage que la suite de Black, et j’y passerai la nuit.

    Sa bouche lui parut soudain sèche. Elle but une gorgée d’eau.

    — Nous partirons en direction de la Forteresse le 28, à 6 h 15. Nous utiliserons les mêmes véhicules et la même équipe que la veille. Le chef des lieux ainsi qu’Anthea Ravel de la direction l’accueilleront.

    Elle vit plusieurs des gardes du corps échanger des regards et se hâta de poursuivre sans leur laisser le temps d’ouvrir la bouche.

    — La cérémonie d’inauguration commencera à 9 h 30 et la conférence de presse se déroulera dans la foulée. Avez-vous des questions ?

    Les six personnes présentes dans la petite salle de conférence restèrent muettes.

    — Bien, continua-t-elle. Lindh, toi et Gudmundson serez déjà sur zone. Avez-vous contacté le responsable sur place ?

    Lindh, un homme athlétique et bronzé d’une quarantaine d’années, se racla la gorge et jeta un coup d’œil au calepin noir posé devant lui.

    — Oui. Tout est calé. Trente journalistes sont accrédités. Il y aura également plusieurs politiciens locaux, le ministre de l’Économie avec son équipe et quelques représentants de gros clients, soit, au total, soixante-deux personnes, mais il pourrait y avoir quelques invités de plus. Aucun ne déclenchera l’alarme cependant si je peux me permettre d’ajouter cette précision. Nous avons évidemment vérifié les informations relatives à tous…

    Une fois sa présentation terminée, Rebecca gagna l’étage inférieur, salua quelques visages familiers et se faufila dans le petit bureau encombré de Micke. Penché sur son écran, il releva à peine les yeux.

    — Salut ! lança-t-elle en lui déposant un baiser furtif sur la joue.

    — Salut, Becca ! Tout s’est bien passé ?

    Il se retourna sur son siège.

    — Oui, répondit-elle. La visite de Black est sous contrôle.

    — Bien, tout le personnel est un peu sur les dents. Ce n’est pas une mince affaire de le recevoir si peu de temps après le rachat. Tu l’accompagnes au Fort ?

    Elle acquiesça à l’instant où le portable de Micke se mit à sonner.

    Il l’attrapa, consulta l’écran, puis se leva à la hâte.

    — Excuse-moi, il faut que je réponde. Nous avons une montagne de boulot en ce moment. C’est de la pure folie, en fait…

    — Aucun problème. Je m’en allais de toute façon. Je pensais juste te demander les photos.

    — Les photos ?

    Il avait déjà fait un pas en direction du couloir, le téléphone à l’oreille.

    — Celles que j’ai prises vendredi. Le van. Vous deviez en améliorer la résolution, enfin si c’est comme ça que vous dites.

    Le portable sonnait toujours et elle remarqua que cette situation le perturbait.

    — Ah oui, euh… non, ça n’a pas marché. Dis, il faut que je réponde…

    Elle lui adressa un signe de la main et quitta la pièce.

    — Allô ? Oui, tout fonctionne comme prévu…, l’entendit-elle dire avant que la porte ne se referme.

     

     

    HP n’osait pas avoir son propre ordinateur. Après deux mois passés chez ArgosEye l’hiver précédent, il savait qu’on laissait des traces aussi bien sur la Toile que sur son disque dur. Il était hors de question de leur offrir une telle manne.

    À la place, il avait mis au point une stratégie qui consistait à utiliser au hasard différents postes d’emprunt. De brèves navigations durant lesquelles les marques de son passage se confondaient avec des milliers d’autres. C’était du moins ce dont il s’était convaincu. En fait, il aurait évidemment dû se tenir éloigné de la Toile. Faire comme Erman, qui avait rompu tout lien avec la société, et se cacher dans une ferme au fond d’une forêt et mener une existence low-tech loin des radars du Jeu.

    Mais il avait assez rapidement abandonné cette idée. Il était un gosse du bitume et la vie dans la cambrousse l’aurait sans doute tué. Exactement comme ce pauvre Erman…

    Non, mieux valait garder son sang-froid, continuer à jouer et profiter de ce répit pour assembler autant de pièces du puzzle que possible. Se préparer de la meilleure manière en attendant l’heure de rendre des comptes.

    C’était du moins ce qu’il pensait l’hiver dernier, après sa rencontre avec le Maître du Jeu.

    Il aurait dû mettre la pédale douce sur la Xbox et se concentrer beaucoup plus sur la réalité. Jusqu’au moment où les flics avaient enfoncé sa porte, le calme complet avait presque réussi à le persuader que cette rencontre dans la forêt n’avait été qu’un mauvais rêve. Un fantasme délirant pondu par son putain de cerveau avide de reconnaissance… Pourtant, il savait bien que ce n’était pas le cas.

    Six mois s’étaient écoulés depuis qu’on lui avait confié une mission dans ce cimetière pour animaux flippant, soit la moitié du temps de réflexion qu’on lui avait accordé.

    Aujourd’hui, il allait s’occuper de la bibliothèque de Medborgarplatsen. Il allait s’installer tout au fond afin de pouvoir observer discrètement les allées et venues.

    Il brancha la clé USB, puis lança le scan antivirus.

    Analyse en cours… veuillez patienter, lui indiqua une fenêtre de dialogue en même temps qu’un sablier se mettait à tourner. En général, il ne fallait guère plus d’une minute au système pour vérifier l’absence de cheval de Troie ou de programme malveillant. Il ne s’attardait jamais plus d’un quart d’heure et, au vu des événements de ces derniers jours, il valait sans doute mieux qu’il écourte davantage ses connexions.

    Il tapait du pied avec impatience tout en se rongeant un ongle. Il disposait encore de six mois… Vingt-six semaines, cent quatre-vingts jours pour élaborer une stratégie, trouver une solution, qui lui permettrait d’échapper au plan machiavélique dans lequel il était embarqué.

    Rectification… dans lequel ils étaient embarqués… Car il avait beau retourner le problème dans tous les sens, il aboutissait toujours à la même conclusion : plus elle le côtoyait, plus Becca se retrouvait impliquée. Après leur rencontre dans la forêt où elle l’avait conduit auprès du Maître du Jeu, un sentiment désagréable, nouveau mais aux racines anciennes, s’était rappelé à lui.

    Tonton Tage, comme l’avait appelé Becca, en affirmant que c’était l’un des vieux copains officier de réserve de leur paternel. Auquel son père, elle et lui auraient rendu visite dans sa résidence d’été quand ils étaient gamins.

    Il avait bien sûr essayé de lui ouvrir les yeux, en vain.

    Elle n’avait jamais vraiment gobé l’histoire du Jeu, malgré tous ses efforts pour lui expliquer. Par contre, elle était capable de croire au personnage de tonton Tage sans sourciller.

    Putain, sa voix se faisait presque suave quand elle parlait de lui, un peu comme lorsqu’elle évoquait leur paternel. Elle avait manifestement la mémoire courte en ce qui concernait le vieux. Quelques années de plus et elle aurait sans doute oublié toutes les raclées qu’il avait flanquées à son frangin. Toutes les fois où ce salopard avait menti aux médecins et aux assistantes sociales, en les exhortant, elle et leur mère, à confirmer ses versions inventées de toutes pièces.

    Non, il avait beau essayer, il ne parvenait pas à étouffer sa haine chaque fois que le vieux était mentionné. Et cela valait aussi pour « tonton Tage ».

    De la haine et – pour être honnête – de la jalousie.

    Des années auparavant, il n’aurait jamais admis la nature des sentiments qu’il éprouvait à l’égard de son paternel et de Dag. Comme s’ils lui avaient volé Becca et l’avaient transformée en une tout autre personne. Une personne qu’il avait du mal à reconnaître, une étrangère.

    De la jalousie et de la haine donc, le bon vieux cocktail, sans parler de sa crédibilité déjà bien entamée qui vouait à l’échec toute tentative de la convaincre de la véritable identité de Tage.

    Il pouvait difficilement le lui reprocher. Toute son histoire était si incroyable qu’il avait parfois du mal à y croire lui-même. Heureusement qu’il avait caché quelques preuves en lieu sûr.

    Il y avait surtout le téléphone qu’il avait piqué deux ans plus tôt à Kent Hasselqvist, le numéro 58, sur l’autoroute E4. Hormis les chiffres à l’arrière du boîtier, c’était exactement le même modèle que celui qu’il avait trouvé. Ensuite, il y avait la carte magnétique, le petit lapin blanc qui était tombé d’un livre dans le grand magasin NK et l’avait aidé à stopper l’horloge de sa vie normale. Le troisième objet de sa collection était le disque dur contenant toutes les données d’ArgosEye, la société qui avait veillé à ce que le Jeu reste dissimulé dans les profondeurs abyssales d’Internet.

    Le cheval de Troie conçu par Mag et implanté non sans difficulté par HP dans le système informatique de l’entreprise avait accompli son œuvre. Quantité d’informations étaient apparues au grand jour : des bloggeurs qui postaient des opinions prémâchées, un registre à l’échelle nationale des opposants et un tas d’autres trucs louches que Philip Argos et ses sbires trafiquaient, là-haut, dans l’immeuble de Hötorg.

    Mais HP avait beau soupçonner – ou plutôt : il avait beau savoir – qu’ArgosEye protégeait le Jeu et lui offrait l’anonymat tout en répertoriant tous ceux qui fouinaient ou enfreignaient la règle numéro un, les fichiers récupérés n’avaient pas livré la moindre preuve étayant sa théorie. Ils avaient peut-être sécurisé ce type de données derrière un double pare-feu ou alors le logiciel espion de Mag n’avait pas cherché au bon endroit.

    Le Jeu n’était pas remonté à la surface comme HP l’avait espéré. Il était toujours tapi dans les profondeurs, aussi invisible qu’avant. En d’autres termes : les objets qu’il avait gardés ne prouvaient rien pour qui n’avait pas une compréhension globale du système. Même le dernier ajout à sa collection n’avait aucune valeur de preuve : une banale feuille A4 que n’importe qui aurait pu taper à la machine. Ta dernière mission, HP, lui avait dit Tage Sammer alias le Maître du Jeu alors qu’ils buvaient un café au milieu des tombes.

    Malgré tous les ennuis que HP avait causés au Jeu, les plans qu’il avait réduits à néant et tout l’argent qu’il leur avait fauché, ce vieux salopard paraissait quand même parfaitement serein. Presque sans rancune…

    D’un autre côté, ce n’était pas n’importe quelle mission qu’on lui avait refourguée. Il se retrouvait vraiment confronté à un putain de choix ! S’il la remplissait, il était mort, dans tous les sens du terme. S’il se débinait, ce n’était pas seulement sa vie qui était en jeu…

    MERDE !

    46 fichiers sur 78 vérifiés, aucun élément étranger détecté, l’informa le logiciel.

    Il consulta l’heure. Il s’était écoulé plus d’une minute et il n’en restait que neuf avant qu’il ne doive mettre les voiles.

    Allez, magne-toi, saloperie d’ordinateur !

    Analyse en cours…

    70 fichiers sur 78 vérifiés, aucun élément étranger détecté.

    HP se pencha au-dessus du clavier, déplaça le curseur sur l’icône Internet et se prépara à se mettre au travail. Pas question d’utiliser des moteurs de recherche ; il entrait directement le bon URL, puis il effaçait tout l’historique de navigation et les cookies de la machine avant de se déconnecter.

    Un bruit inattendu du côté de la porte le fit sursauter. Il redressa la tête et lança un coup d’œil prudent par-dessus l’écran.

    Un homme de petite taille portant un blouson en cuir, des lunettes de soleil et une casquette de base-ball enfoncée sur le front venait d’entrer dans la salle informatique. Debout sur le seuil, il balayait du regard les postes de travail. Quelque chose dans son attitude déclencha sur-le-champ l’alerte rouge de HP.

    Nom de Dieu !

     

     

    Elle composa le numéro et cliqua sur l’icône verte.

    Connexion en cours…, lui indiqua l’écran, mais après l’avoir fixé pendant au moins trente secondes, elle s’aperçut qu’elle s’était trompée. Agacée, elle raccrocha et réitéra l’opération. C’était le tout dernier modèle de smartphone et il n’y avait même pas moyen de téléphoner…

    — Standard de la police, déclara soudain une voix dans le combiné avant même qu’une sonnerie n’ait retenti.

    Rebecca marqua un temps d’hésitation.

    — Pourriez-vous me passer le service des accréditations, s’il vous plaît ? demanda-t-elle ensuite.

    — Un instant.

    — Bienvenue au bureau des accréditations. Votre temps d’attente est estimé à… six… minutes…

    Elle lâcha un soupir, jeta un coup d’œil à sa montre et envisagea de raccrocher et d’appeler directement Runeberg pour essayer d’obtenir plus d’informations concernant…

    Stigsson lui avait interdit d’entrer en contact avec Henke, ce qui n’était pas un gros problème. En effet, cela faisait plusieurs semaines, des mois même, maintenant qu’elle y pensait, qu’elle courait après son frère. Elle avait beau savoir qu’il était chez lui, il ne lui avait jamais ouvert sa porte, pas plus qu’il n’avait répondu à ses appels. Leurs relations s’étaient bornées à quelques SMS de courtoisie et Rebecca ne se faisait aucune illusion : lui mettre la main dessus serait désormais encore plus compliqué.

    Cette histoire de coffre l’inquiétait. Henke possédait apparemment des secrets si précieux qu’il se sentait obligé de les conserver derrière plusieurs portes blindées. L’équipe de Stigsson avait déjà perquisitionné son appartement. Il suffisait à présent que quelqu’un trouve le contrat du coffre, ou une lettre de rappel similaire à celle qu’elle avait reçue, parmi les objets saisis. Il n’y aurait alors plus qu’à obtenir un mandat, la perceuse entrerait en action, et les secrets de Henke seraient divulgués.

    Quoi qu’il y ait dans ce coffre, cela n’arrangerait sans doute pas sa situation.

    — Service des accréditations, Persson…

    La voix la fit sursauter.

    — Euh, bonjour, je m’appelle Rebecca Normén… (Elle lança un regard au document devant elle et essaya de se concentrer.) Je vous appelle au sujet d’une demande de port d’arme pour une société de sécurité. Je me demandais juste où en était le traitement du dossier…

     

     

    Un flic !

    HP plongea d’instinct derrière l’écran. Le mec puait tellement le flic que ses narines palpitaient. HP se pencha pour arracher la clé USB. Hors de question qu’il leur offre sur un plateau toutes les infos qu’il avait collectées au cours des derniers mois. La Säpo trouverait sans doute un moyen d’utiliser ça contre lui et le collerait à l’ombre pour une durée indéterminée… Mais à l’instant où ses doigts se refermaient sur la clé, l’homme à la casquette se lança dans une harangue dans une langue étrangère. Une voix plus aiguë lui répondit sur-le-champ et, lorsque HP jeta un coup d’œil prudent, il vit l’individu au cuir quitter la salle en compagnie d’une femme d’une quarantaine d’années jusque-là installée à un poste voisin.

    Il attendit encore quelques secondes, se redressa, puis souffla.

    Fausse alerte.

    Putain ce qu’il était à cran !

    Son cœur battait encore à tout rompre, ses mains tremblaient, et il lui fallut prendre plusieurs inspirations profondes pour que son pouls revienne à la normale. Il n’avait plus le temps d’être paranoïaque, l’ordre du jour était chargé.

    L’analyse devait être finie maintenant, et il était curieux de savoir quelle réaction son arrestation avait provoquée dans les médias.

    Étonnamment, les gros titres étaient encore consacrés aux derniers régimes à la mode, mais la version en ligne de l’Expressen devait à coup sûr parler de lui.

    
      Hier, les forces antiterroristes ont arrêté un homme de 32 ans soupçonné de préparer un attentat.

      Une source interne affirme que son interpellation a selon toute vraisemblance évité un acte terroriste sur le sol suédois.

    

    Oui, voilà comment on obtient de nouveaux points de vie. Le fait qu’il n’ait été incarcéré que quelques heures ne serait sans doute pas divulgué avant la semaine suivante et, à ce stade, plus personne ne s’en soucierait.

    La fenêtre médiatique est petite, Henrik, les gens sont incapables d’assimiler plus d’une histoire à la fois…

    Putain, parfois Philip et l’équipe d’ArgosEye lui manquaient presque. Même s’ils avaient fait assassiner Anna Argos, failli réussir à lui faire porter le chapeau pour ce meurtre, sans parler de ce qu’ils lui avaient fait subir quand sa couverture était tombée, il lui arrivait encore de fantasmer sur ce qui se serait passé s’il n’avait pas été démasqué. Qui serait-il à présent ? Le petit ami de Rilke ? Le bras droit de Philip ? Ou encore mieux : son successeur… L’homme de confiance du Maître du Jeu, peut-être même un futur Mark Black. Aucun de ces scénarios n’était rebutant à vrai dire…

    Une petite fenêtre verte s’était soudain ouverte sur l’écran. Le logiciel d’analyse devait s’être arrêté quand il avait touché la clé USB. Et merde, tiens ! Encore deux minutes de perdues !

    Il déplaça la souris pour relancer l’analyse, mais à l’instant où le curseur atteignait la croix dans le coin supérieur droit, des lettres commencèrent à apparaître. L’une après l’autre, elles formèrent une phrase qui lui donna la chair de poule.
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    Il se jeta sous le poste de travail et arracha la clé USB. En se relevant, il se cogna la tête, puis trébucha sur le pied du fauteuil et manqua s’étaler de tout son long. Il réussit in extremis à se rattraper au plateau, à genoux. Il voulut l’éviter, mais c’était trop tard : son regard était attiré par l’écran, tel un insecte condamné à mort devant une lampe UV.

    Sauve-toi, hurlait une petite voix à son oreille. Mais barre-toi, bordel, espèce de crétin !

    Mais son corps ne lui obéissait plus.

    Il resta agenouillé devant l’ordinateur, la bouche entrouverte et les yeux aussi ronds que des balles de ping-pong, tandis que son cerveau se concentrait sur l’écran.

    Un diaporama avait commencé à défiler, un copier-coller d’articles tirés de différents sites d’informations :

    
      La cour fait savoir que les médias étrangers manifestent un intérêt sans précédent au mariage imminent de la princesse…

       

      Inauguration d’une ferme de serveurs géante dans un ancien complexe militaire au nord d’Uppsala. Mesures de sécurité drastiques…

       

      Une nouvelle intrusion informatique de grande échelle a été révélée. Cette fois, elle a touché plusieurs entreprises du secteur de la défense. Mais comme dans les affaires précédentes, la police affirme qu’aucune donnée n’a été dérobée…

       

      Pour la deuxième fois en une semaine, le tunnel sud est fermé en raison d’une panne informatique qui a interrompu le fonctionnement des barrières et du système de ventilation…

       

      Plusieurs des principaux sites d’information ont à nouveau fermé l’accès aux commentaires de leurs articles…

    

    Tous ces articles étaient familiers à HP : il les avait sélectionnés et enregistrés sur sa clé USB.

    
      Pour la troisième semaine d’affilée, on signale des perturbations sur les réseaux informatiques et téléphoniques. Ces problèmes concernent surtout les opérateurs 3 et Telia, mais d’autres sont également concernés…

       

      Trois kilos de plutonium issus d’un projet secret suédois de l’époque de la Guerre Froide ont récemment été cédés aux États-Unis. « Ils ne seront pas utilisés à des fins militaires », promet le ministre des Affaires étrangères.

       

      L’UE oblige la Suède à appliquer la directive sur le téléchargement de données !

    

    Les articles disparurent pour être remplacés par de brefs SMS.

    
      Message reçu le 03/04 à 09 h 55 :

      Ai changé de travail. Voici mon nouveau numéro. Appelle-moi !/ Becca

       

      Message reçu le 12/04 à 14 h 55 :

      Pourquoi tu ne réponds pas au téléphone ?/ Becca

       

      Message reçu le 02/05 à 16 h 39 :

      Suis à nouveau venue chez toi. La télé était allumée.

      Pourquoi tu ne m’as pas ouvert ?/ Becca

       

      Message envoyé le 06/05 à 22 h 02 :

      Salut, Mangelito, tu es de retour ?/ HP

       

      Message reçu le 14/05 à 21 h 13 :

      Où es-tu passé, Henke ? Tu vas bien ? Appelle-moi, STP !/ Becca

       

      Message envoyé le 15/05 à 03 h 11 :

      Mag, appelle-moi fissa. Ai besoin de te parler !/ HP

       

      Message reçu le 23/05 à 18 h 36 :

      Réponds, Henke, STP !!!/ Becca

    

    À l’instant où HP comprit que c’était ses propres messages qu’il lisait, les SMS cédèrent la place à des vidéos.

     

    Une silhouette familière qui arrachait un parapluie d’un sac.

    Coupez !

    Un cortège de cavaliers en route vers Stockholm.

    Coupez !

    Un personnage vêtu de noir sur une mobylette.

    Coupez !

    Un véhicule de police banalisé qui décrivait des tonneaux au ralenti.

    Coupez !

    Une ferme en feu au milieu d’une forêt.

    Coupez !

    Des corbeaux du désert qui décrivaient des cercles au-dessus de dunes.

    Et pour finir :

    La silhouette d’un homme âgé portant une casquette qui se découpait sur des bois enneigés et plongés dans l’obscurité, au milieu de multiples veilleuses à la lueur vacillante.

     

    L’écran devint soudain noir, mais HP ne parvenait toujours pas à en détacher ses yeux. Il demeura pétrifié, retint son souffle et attendit. Il faillit se pisser dessus quand le message apparut enfin :

    
      Le moment est venu de te décider, Henrik !

      Voici ta dernière mission.

      Veux-tu jouer à un jeu ?

      Oui

      ou

      Non ?

    

  

  
      1. Ingmar Kamprad est le fondateur d’Ikea. (N.d.T.)

    

    





  

  5 | Fantômes du passé

  
    Bien sûr, elle aurait dû essayer de lui mettre la main dessus. Après tout, c’était son frère. Elle aurait mieux fait de dire à Stigsson de se coller ses maudites règles au… Mais, en fait, elle avait déjà essayé. Rebecca avait passé quasiment tout le printemps à le pister. Elle l’avait appelé, lui avait envoyé des SMS et était allée sonner chez lui plusieurs fois. Il était là, c’était évident. L’odeur qui filtrait sous la porte révélait sa présence dans l’appartement. Lors des absences prolongées de son frangin on percevait davantage de relents de renfermé. Une ou deux fois, elle avait aperçu la lumière tremblotante de la télévision depuis la rue, mais il n’avait pas ouvert pour autant.

    Par ailleurs, il devait avoir changé la serrure au cours de l’hiver, car son double ne fonctionnait plus. Il était en colère contre elle et elle savait précisément pourquoi…

    Il voyait d’un mauvais œil son rapprochement avec Tage Sammer. Il comprenait très bien ce qui l’attirait chez le vieil homme et pour les mêmes raisons, il était obligé de le détester, sans même lui accorder une chance.

     

    Tonton Tage lui rappelait leur père…

    D’accord, Henke était une tête de mule écervelée, mais elle devait l’aider. Faire de son mieux pour le sauver de lui-même.

    Elle chercha le numéro dans son répertoire, hésita un instant, puis cliqua dessus. C’était une idée stupide, mais elle n’avait pas le choix…

    Il répondit après la première sonnerie :

    — Service des gardes du corps, Runeberg !

    — Bonjour, Ludde, c’est Rebecca. Désolée de t’appeler si tôt, mais j’ai tenté ma chance au cas où tu serais de service…

    — Ah, salut, Normén. Dis, ici, c’est l’état d’urgence. Nous sommes débordés, comme tu sais. Est-ce que tu m’appelles pour m’annoncer que tu as changé d’avis ? Le bercail te manque ?

    La voix familière de Runeberg conforta Rebecca dans ses intentions.

    — En fait, non. J’y réfléchis encore, mentit-elle. Je voulais te demander un service, Ludde… Du genre un peu délicat.

    — Mmh.

    Rebecca eut l’impression d’entendre son siège de bureau grincer quand il redressa sa grande carcasse.

    — Il s’agit de mon frère…

    — Appelle-moi sur mon portable dans dix minutes.

    Son ton avait soudain changé du tout au tout.

    — Q-quoi ?

    Il avait déjà raccroché.

     

     

    Pour la troisième fois en cinq minutes, HP s’approcha des persiennes pour jeter un coup d’œil prudent dans la rue sombre. Rien d’alarmant, mais il se savait surveillé. C’était sûr et certain.

    Chacun de ses gestes, chacun des sites sur lesquels il se rendait, ses SMS. Ils étaient au courant de tout, malgré toutes les mesures de sécurité qu’il avait prises. Ils jouaient avec lui, ils le faisaient tourner en bourrique.

    Ce qui marchait assez bien, d’ailleurs…

    Il baissa à nouveau une lame du store, fit un premier tour du canapé, puis un second, s’assit, tambourina sur l’un de ses genoux, et finalement chercha un ongle qu’il n’avait pas encore rongé jusqu’au sang. Cela ne faisait pas partie du plan, si tant est qu’il en ait eu un.

    Carrément pas !

    Et lui qui avait même tenté de se convaincre qu’ils l’avaient oublié !

    Quel con !

    Il fallait qu’il sorte de son appartement, tout de suite, avant de commencer à grimper aux murs. Il était à peine plus de 7 heures et, d’habitude, il ne quittait pas son lit avant midi, mais l’épisode de la bibliothèque semblait l’avoir remis sur les rails. Il avait toujours la tête pleine de fragments d’images. Comme s’il avait rêvé d’un film entier, mais ne se rappelait plus certaines scènes que son cerveau embrumé ne parvenait pas à ordonner.

    Par ailleurs, le cendrier rempli à ras bord sur sa table basse venait d’engloutir sa dernière clope, ce qui constituait une raison légitime de prendre un peu l’air en se traînant jusqu’au Seven Eleven de Mariatorget.

    Dès qu’il sortit dans la rue, il sentit des regards braqués sur sa nuque. Il tourna la tête, vérifia tous les recoins imaginables, mais ils étaient évidemment bien trop aguerris pour se faire repérer si facilement.

    Il avait beau être tôt, quatre ou cinq personnes se pressaient déjà dans la boutique. Un mec athlétique et tatoué lui lança un coup d’œil en coin et HP se figea. Il était presque certain d’avoir déjà vu ce type. Le fait qu’il feignait de chercher quelque chose dans les confiseries acheva de le convaincre. Les framboises gélifiées n’étaient pas franchement un régime de sportif. Il ne lui restait plus qu’à se tirer fissa. En fait, il aurait dû rentrer chez lui, mais sans clopes, c’était la mort garantie.

    Il continua donc à descendre Hornsgatan en direction de Slussen en luttant de toutes ses forces contre son envie de couper à travers les embouteillages, histoire de mettre ses poursuivants à l’épreuve. Le trajet lui prit moins de cinq minutes, mais même s’il ne faisait pas particulièrement chaud, son tee-shirt lui collait au dos et il fut obligé de s’asseoir sur l’un des bancs près de la bouche de métro pour reprendre son souffle.

    Il était à bout, et pas seulement sur le plan physique. Il fouilla ses poches un bon moment à la recherche de ses cigarettes avant de se souvenir qu’il était justement sorti pour en acheter.

    Il y avait un tabac-presse juste après les portes de la station de métro. Il lança de brefs regards autour de lui avant de se lever et de s’y diriger. Une rame venait sans doute d’arriver, car un flot de voyageurs sembla soudain se jeter sur lui. Des employés de bureau en costard-cravate, des touristes frétillants et le banal Suédois en route pour le boulot. Il rentra sa tête dans les épaules et joua des coudes pour se frayer un chemin. Il écopa de quelques grognements, qu’il ignora royalement.

    Puis la cohue prit subitement fin et il se retrouva devant les distributeurs de tickets. Au lieu de poursuivre en direction du petit kiosque, il resta planté sur place tandis que son cerveau cherchait à faire le lien. Le culturiste du Seven Eleven n’était peut-être qu’un mirage, mais là, c’était autre chose. Le regard, le front, la ride au-dessus des yeux et du nez, tout cela lui était terriblement familier. Mais il y avait quelque chose qui ne collait pas, une pièce qui manquait au puzzle. Il fallut encore quelques secondes à ses méninges pour établir le lien.

    La barbe !

    Il se retourna et fit quelques pas hésitants en direction des portes, puis se mit à courir. Il se rua sur la place, tourna la tête de tous les côtés comme cette putain de Linda Blair et grimpa même sur un banc pour mieux voir.

    — Ermaan ! beugla-t-il. Ermaaaaaan !

    Mais il ne distingua qu’une marée de dos qui s’éloignaient à la hâte ; aucun ne lui paraissait sortir du lot.

    Il ouvrit la bouche pour appeler à nouveau, mais il remarqua le regard des gens autour de lui. Malgré la frénésie matinale, un cercle de badauds s’était formé autour du banc, comme si tous voulaient l’observer en conservant une distance raisonnable.

    Des ados le pointaient du doigt en gloussant, un père attira son gamin contre lui et des touristes allemands venus s’immerger dans l’univers de Stieg Larsson avaient déjà brandi leur appareil photo.

    HP aperçut son reflet dans l’une des portes qu’il venait de franchir. Son visage était écarlate, ses cheveux en bataille et ses yeux écarquillés. Ajoutés à sa barbe d’une semaine et ses vêtements négligés, pas étonnant qu’il attire l’attention. Il avait l’air d’un dingue !

    L’excentricité suédoise, ja, ja… sehr gut !

    Honteux, il descendit illico presto du banc, fixa ses pieds et fit de son mieux pour se fondre dans la masse en se dirigeant vers Guldgränd.

    Il avait mal vu.

    Devait avoir mal vu.

    Pour la énième fois, son imagination détraquée était partie en roue libre.

    C’était forcément ça.

    — Les fantômes n’existent pas, marmonna-t-il.

     

    Les fantômes

    n’existent

    pas.

     

     

    — Tu te rends bien compte qu’on enfreint toutes les règles, Normén ?

    Rebecca acquiesça.

    — Absolument et comme je te l’ai dit, Ludde, j’apprécie vraiment que tu…

    — Oui, oui, c’est bon. Je te donne une demi-heure. Dès que j’aurai fini de bouffer, il faudra que tu me rendes les pièces à conviction. C’est Sunesson qui est responsable du service des scellés aujourd’hui, tu te souviens sans doute de lui.

    — Oui, le type qui nous a été parachuté de Norrmalm. Il était permanencier à une époque.

    — Bien. Nous ne devrions donc pas avoir de problème en bas. Tu te contentes de lui sourire et de lui dire bonjour… C’est la ruée pour le déjeuner, ça devrait pas mal bouger dans les couloirs. Mais Sunesson est trop radin ; il apporte sa gamelle. Il veut sans doute éviter la bousculade à la cantine…

    Runeberg se pencha en avant et poussa discrètement un exemplaire de Metro plié en deux vers elle.

    — Voilà tout ce dont tu as besoin…

    — Et tu es sûr que ça y est ?

    — Oui, j’ai vérifié dans le protocole de perquisition après ton coup de fil.

    — Parfait !

    L’espace d’un instant, elle ne sut quoi dire. Sans même que le sujet ait été mentionné, elle était presque certaine de savoir pourquoi il l’aidait. Tobbe Lundh était son meilleur ami et il était le parrain de Jonathan, son fils. Le même Jonathan qui, avec son copain Marcus, avait créé l’avatar informatique MayBey, et s’en était servi pendant des mois pour la harceler en arrosant la Toile de rumeurs sur elle et en lui faisant même croire que Henke courait un grand danger, jusqu’à ce qu’elle finisse par comprendre leur manège.

    Dans le fond, elle ne pouvait s’en prendre qu’à elle-même. C’était elle qui avait engagé la relation avec Tobbe Lundh, alors qu’elle le savait marié et père de famille. Mais quoi qu’il en soit, Runeberg se sentait plus ou moins responsable de ce qui s’était produit. Rebecca regretta soudain d’exploiter ainsi son sentiment de culpabilité. Ce plan était vraiment stupide d’un bout à l’autre… Les instructions de Stigsson étaient claires :

    
      Tant que l’enquête concernant un acte terroriste sera en cours, vous ne devez bien sûr avoir aucun contact avec votre frère. Je répète : aucun contact. C’est compris, Normén ?

    

    Mais elle n’avait pas le choix. Il fallait qu’elle accède à ce coffre avant que les enquêteurs de Stigsson ne le découvrent. Elle avait juste besoin d’y jeter un coup d’œil et une fois qu’elle se serait assuré qu’il ne contenait rien de nature à empirer la situation de Henke, elle pourrait carrément informer ses collègues de son existence. Aider à la progression de l’enquête, se disait-elle pour se convaincre…

    Runeberg semblait avoir remarqué son hésitation.

    — Allez, file, Normén. L’horloge tourne et voici mon repas…

    Une serveuse chargée d’un lourd plateau s’approchait. Rebecca se leva avant qu’elle n’arrive à leur table. En partant, elle ramassa le journal à la hâte et le fourra dans son sac à main.

    — Encore merci, Ludde, je te suis vraiment…

    Il sourit et haussa les épaules.

    — C’est bon, Normén. File maintenant. Au fait, lança-t-il d’un ton moqueur alors qu’elle s’était éloignée de quelques pas, si cette affaire tourne mal, je devrai sans doute chercher un autre job et, dans ce cas, tu peux t’attendre à une sérieuse discussion…

    D’un pas pressé, elle rejoignit l’entrée du personnel en trois minutes chrono. Elle passa la carte devant le lecteur en la tenant volontairement à l’envers afin que personne ne reconnaisse la photo de Ludde. Le gardien lui lança un bref regard, puis lui adressa un signe de tête en la reconnaissant.

    Elle avait franchi le premier obstacle.

    Elle emprunta le passage vitré ouvert entre les bâtiments en gardant la tête haute, comme si elle arrivait au boulot. Ça n’était pas trop difficile puisqu’elle avait travaillé là jusqu’à l’hiver précédent. D’un point de vue purement théorique, elle était toujours agent de la police de sécurité. Il n’y avait donc pas grande différence.

    Pourtant, elle se sentait comme une étrangère en ces lieux. Elle ne put s’empêcher de lorgner en direction des caméras au plafond et s’efforça de rester aussi loin que possible d’elles.

    Elle tourna sur la droite, dans un long couloir aux murs jaunes. Tout au bout, elle s’arrêta devant une épaisse porte blindée ornée d’un petit panneau blanc.

    Service des scellés.

    Elle mit la carte de Ludde devant le lecteur.

    Un bip retentit, mais rien ne se produisit. Et merde !

    Elle recommença, plus lentement cette fois-ci.

    Un nouveau bip se fit entendre et la serrure céda.

    On se calme, Normén !

    Elle entra dans une petite réception. Un homme âgé et grassouillet, les cheveux coupés au bol était installé derrière le guichet. Un écran fixé au mur retransmettait le tiercé du jour et l’homme grimaça avec agacement quand il fut obligé d’en détacher les yeux.

    — Bonjour, Sunesson, lança-t-elle d’une voix trop enjouée pour être naturelle. Non, non, reste assis. Je vais me débrouiller toute seule, ajouta-t-elle tandis que l’homme faisait mine de se lever sans conviction. Il faut juste que je vérifie une perquisition de la semaine dernière.

    — D’accord, grommela l’intéressé en laissant retomber sa lourde carcasse sur la chaise. Signe le registre…

    Il désigna le guichet d’un geste de la main tout en tournant à nouveau son attention vers la télé.

    Rebecca tira l’épais cahier vers elle et y gribouilla un nom illisible dans la colonne appropriée.

    — C’est fait !

    Le regard toujours rivé sur l’écran, Sunesson leva une main pour appuyer sur un bouton. La porte sur la droite de Rebecca s’ouvrit et quelques secondes plus tard elle était dans un grand entrepôt rempli d’étagères métalliques.

    Il y avait plusieurs années qu’elle n’était pas entrée dans cette salle et elle dut faire quelques pas pour réussir à s’orienter. En tout cas, l’odeur était en tous points conforme à ses souvenirs : un mélange discret de papier et de béton peint. Elle se hâta de gagner l’ordinateur placé contre un mur un peu plus loin.

    Elle inséra la carte de Runeberg dans le petit boîtier à côté du clavier, puis tapa rapidement son nom d’utilisateur et son mot de passe. La base de données s’ouvrit.

    Elle tapa Henrik Pettersson et sa date de naissance, puis cliqua sur « rechercher ».

    Autour d’elle, le grand local était désert. Elle entendait le son de la télé de Sunesson au loin. Une ligne de texte apparut.

    
      Dossier numéro K3429302-12, section 5, rangée 47, étagère 23-25

    

    Il lui fallut quelques minutes pour se repérer. Les travées secondaires étaient perpendiculaires à l’allée principale, qui longeait le mur extérieur. La section 5 se situait au fond du local, là où l’éclairage était beaucoup plus faible qu’à proximité de l’entrée. Seul un néon sur deux était allumé. Elle se douta qu’il devait y avoir un interrupteur quelque part mais elle n’avait pas le temps de le chercher. Les rayonnages se dressaient jusqu’au plafond. Ils étaient presque tous chargés de grands cartons de déménagement marron, ce qui assombrissait davantage les lieux. Tout en bas, au niveau du sol, s’entassaient les objets trop volumineux pour trouver place sur les étagères et, contre le mur, elle aperçut des meubles, des rouleaux de câbles, et une partie de ce qui semblait être une sculpture en bronze.

    Quatre des cartons de l’étagère 23 portaient le bon numéro de dossier. Elle attrapa le plus proche et souleva son couvercle. Il était rempli de livres et de films, ce qui expliquait son poids conséquent. Elle le referma et le remit à sa place. Le contenu du deuxième était presque identique, mais au troisième, elle sentit qu’elle commençait à chauffer. Des dossiers, des documents et pour finir… bingo ! Un gros trousseau auquel devaient bien être accrochées une cinquantaine de clés, précisément comme cela figurait dans le procès-verbal de perquisition. Ils s’étaient débarrassés de la quasi-totalité des affaires de leur père après sa mort, mais leur mère s’était montrée très déterminée en ce qui concernait ce trousseau.

    On ne sait jamais quand on aura besoin d’une clé, alors on le garde…

    C’était sans doute pour la même raison que Henke avait choisi de conserver cette collection de clés. La moitié d’entre elles étaient si vieilles que le métal commençait à rouiller ; d’autres étaient tordues et élimées, mais en y regardant de plus près, Rebecca constata qu’il y avait au moins cinq ou six clés de cadenas de vélo et quelques-unes qui ressemblaient à des clés de contact de cyclomoteur. Henke avait donc bel et bien continué à élargir la collection.

    Bon, à quoi ressemblait la clé d’un coffre ?

    Soudain, un bruit l’interrompit dans ses pensées. Quelqu’un venait d’entrer dans l’entrepôt.

    
      Des problèmes ?

      Ne baissez pas les bras, nous pouvons vous aider !

       

      070-931151

    

    Le message était au-dessus de la serrure. Le texte était le même que la fois précédente. Il s’agissait sans doute du même mot, ce qui signifiait que son nouveau voisin mystérieux avait compris d’où il venait. Pour le moment, c’était le cadet de ses soucis.

    Il avait traversé la moitié de Söder au pas de course tout en essayant d’assimiler ce qu’il avait vu. Mais c’était impossible.

    Si ce qui s’était produit à Slussen n’était pas le fruit de son imagination, s’il avait bien vu, dans ce cas, tout ce qu’il avait vécu ces deux dernières années était… oui, quoi donc ?

    Putain de merde !

    La migraine du matin reprit de plus belle et il se frotta instinctivement les tempes. Il arracha le message et prit les clés de l’appartement dans sa poche.

    Un cliquetis sur sa gauche le fit sursauter et il s’immobilisa, la clé dans la serrure. Son cœur battait si fort qu’il semblait vouloir percer sa cage thoracique. Il fut obligé de prendre plusieurs inspirations profondes pour ralentir son pouls. Putain ce qu’il était à cran !

    On se calme maintenant…

    Il jeta un coup d’œil prudent vers la porte du voisin. Le bruit provenait de là, HP en était certain. Il l’avait même reconnu par rapport à la veille. Une chaîne de sécurité qui heurtait le bois. Une chaîne ne bougeait pas toute seule. Son nouveau voisin s’apprêtait à sortir.

    Pour une raison obscure, son besoin de savoir qui était le nouvel arrivant était encore plus pressant que le jour précédent et il attendit donc quelques secondes, les yeux rivés sur la porte. Mais rien ne se produisit. 

    Il était sur le point de se retourner lorsqu’il lui sembla percevoir un mouvement derrière le judas, comme si un observateur y avait collé un œil. Soudain, il eut la certitude que quelqu’un se tenait de l’autre côté…

    Il se hâta de tourner la clé dans la serrure, poussa le battant voilé et referma avec précipitation.

     

     

    Rebecca retint son souffle tout en tendant l’oreille du côté de la porte. Il lui sembla entendre des pas au loin. Même si ce n’était que ce gros lard de Sunesson qui arrivait en traînant ses Birkenstock, elle n’avait pas la moindre envie de lui montrer dans quel dossier elle était en train de fouiller. Elle s’empressa de mettre le trousseau de clés dans son sac et remit le couvercle du carton. Les pas remontaient l’allée principale.

    Des talons qui claquaient sur le béton. De vraies chaussures, à la différence des sandales de Sunesson ou des bottillons des agents de la circulation. Peu de gens en portaient de telles au commissariat. Qui que ce soit, elle n’avait pas envie de le croiser. Mais elle était obligée d’emprunter l’allée principale pour quitter le local…

     

    Elle replaça délicatement le carton sur l’étagère.

    Les pas se rapprochaient avec détermination et à un rythme régulier, presque militaire. Elle regarda autour d’elle et s’éloigna de quelques pas rapides. L’un des casiers au niveau du sol était vide et, surtout par réflexe, elle se baissa et se glissa dedans.

    Les pas étaient proches à présent. De grands cartons la rendaient invisible depuis le couloir. Tout ce qu’elle avait à faire était d’attendre que la personne soit passée avant de se faufiler à l’extérieur aussi discrètement que possible.

    Soudain, les pas s’arrêtèrent. Rebecca se recroquevilla et cessa de respirer. Puis la personne se remit à marcher, beaucoup plus lentement. Il fallut quelques secondes à Rebecca pour comprendre sa direction. L’allée où elle se trouvait !

    Elle se plaqua contre le carton. Il y avait encore plusieurs étagères avant l’extrémité du couloir. Si c’était vers l’une d’elles que l’inconnu venait, il allait sûrement lui tomber dessus.

    Merde ! Pourquoi avait-elle eu cette idée stupide de se cacher ? Elle aurait simplement dû faire comme si de rien n’était et saluer le type.

    Qu’allait-elle dire à présent ?

    Oh, bonjour, je me suis juste glissée ici pour voir comment c’était à l’intérieur.

    Les pas se rapprochaient : ils n’étaient plus qu’à quelques mètres.

    Il fallait qu’elle sorte, au moins cela aurait l’air plus normal que d’être découverte tapie au fond d’un casier. Son cœur battait à tout rompre. Elle prit une profonde inspiration et fit basculer le poids de son corps vers l’avant. Il s’agissait de la jouer calme et naturelle.

    Soudain les pas s’arrêtèrent. Elle entendit un bruissement de cartons, puis un raclement de gorge. Un homme. Aucun doute possible. Rebecca inclina la tête, se pencha en avant et jeta un coup d’œil.

    Nom de Dieu !

    Elle se recula à la vitesse de l’éclair. Un pantalon de costume foncé avec des chaussures noires assorties, c’était presque tout ce qu’elle avait vu. Pourtant, elle en était sûre : c’était Stigsson qui était penché sur les cartons qu’elle venait de manipuler. Elle l’entendit en tirer un et le déposer par terre. Le couvercle produisit un bruissement sec quand il le souleva, puis elle perçut des sons sourds quand il farfouilla à l’intérieur.

    Une douleur lancinante dans son mollet gauche la fit sursauter malgré elle. Merde, sa jambe avait commencé à s’ankyloser. La douleur s’intensifiait et remontait. Lorsqu’elle atteignit la cuisse, elle dut se mordre la lèvre de toutes ses forces pour ne pas gémir. Stigsson continuait à fouiller dans le carton.

    Rebecca essaya de déplacer le poids de son corps pour soulager ses muscles endoloris, mais elle perdit légèrement l’équilibre et se cogna contre l’une des parois du casier.

    Le bruit dans l’allée cessa.

    La douleur dans sa jambe se transforma en crampe et elle se mordit si fort la lèvre qu’il lui sembla sentir le goût du sang.

    Stigsson se racla à nouveau la gorge.

    Le dos de Rebecca se mit à glisser le long du carton et elle appuya de toutes ses forces sur sa jambe valide pour se maintenir debout, mais c’était impossible de garder son équilibre. Son corps était peu à peu entraîné vers l’allée.

    Quelques secondes encore, et elle s’étalerait de tout son long à ses pieds.

    Soudain elle entendit le bruit d’un carton qu’on replaçait sur l’étagère. Des pas claquèrent comme des coups de fouet et, l’espace d’un instant, elle crut que son cœur s’était arrêté. Puis elle s’aperçut que le bruit décroissait en intensité et elle consacra ses dernières forces à rester debout. Elle s’effondra sur le béton à l’instant même où la porte de l’entrepôt se referma.

  





  

  6 | Manipulations

  
    C’était le troisième matin d’affilée qu’il usait ses fonds de culotte sur ce putain de banc. Il était arrivé une demi-heure plus tôt que la première fois et était resté une heure de plus, capuche relevée, casquette enfoncée sur le front et, pour plus de sécurité, une paire de lunettes de soleil bon marché sur le nez.

    Mais exactement comme les deux jours précédents, il avait fait chou blanc et ce plan commençait à lui paraître plus que foireux. À mesure que son postérieur endolori se rappelait à lui, il s’apercevait de l’absurdité de la manœuvre. Il avait des problèmes bien plus sérieux qu’un pseudo-revenant sur Södermalmstorg, et tout comme ses séances de PlayStation ou de branlette, ce projet n’était qu’une nouvelle manière d’échapper à la dure réalité de sa situation.

    Erman était mort ; ça faisait deux ans qu’il avait brûlé vif dans la ferme, quand le Jeu avait fini par le retrouver. Le pauvre bougre avait franchi l’infime frontière entre la lucidité géniale et la folie galopante, mais malgré cela, le moins qu’on pouvait dire, c’était que ce type l’avait aidé. Il lui avait ouvert les yeux et lui avait fait comprendre la nature réelle du Jeu. Pas seulement la dérangeante partie émergée de l’iceberg : les Fourmis qui montaient la garde, collectaient des informations, puis recrutaient des joueurs sur mesure pour les missions. Ou encore les paris, tandis que les missions étaient filmées et suivies sur la Toile par des jockeys virtuels avides de sensations fortes.

    Ce qu’Erman lui avait raconté l’avait amené à comprendre peu à peu les profondeurs sensiblement plus malsaines du Jeu et ce dont ses instances étaient réellement capables. Quels qu’aient été les troubles psychiques d’Erman, HP avait plusieurs dettes à l’égard de cet ermite givré, et même s’il avait cherché à se convaincre qu’il n’était pas vraiment responsable de sa mort, ses excuses ne tenaient pas la route. Il était plus que probable que cette vision d’un fantôme en plein jour était le fruit de sa culpabilité et du manque de sommeil en plus d’une dose de banale paranoïa.

    Il n’y avait pas d’autre explication.

    Enfin, il ne pouvait pas y en avoir, se corrigea-t-il en se débarrassant de ses baskets et en s’effondrant dans le canapé.

    Il atterrit sur un objet dur et après quelques manœuvres acrobatiques entrecoupées de jurons, il parvint à repêcher la télécommande derrière son dos. Il zappa ensuite sur les innombrables programmes débiles de la journée. Sur la table, il dénicha un paquet à moitié vide de Marlboro. Il s’en alluma une et se fixa comme objectif d’atteindre le plafonnier avec la colonne de fumée.

    C’est alors qu’il l’aperçut. Tout en haut de sa bibliothèque Billy, il y avait une espèce de petit truc noir. Un livre oublié. De sa position, il n’apercevait qu’une partie du dos. Il devait sans doute être invisible quand on se tenait devant les rayonnages, ce qui expliquait qu’il ait échappé aux flics. Il inclina la tête et s’efforça de lire le titre de l’ouvrage, mais les caractères étaient trop petits. En tout cas, c’était un livre de bibliothèque, car il distinguait les trois lettres de la classification Dewey, Hce. De la littérature étrangère donc.

    Starsky et Hutch avaient raté un objet recélé, pourtant juste sous leur nez, et avaient à la place rempli leurs cartons de pornos tout à fait légitimes et de livres de poche cornés.

    HP essaya d’imiter la voix légèrement nasale de Hellström : Henrik Pettersson, nous avons de bonnes raisons de vous soupçonner d’un grave crime contre l’État en ne rendant pas dans les temps des ouvrages de bibliothèques. Que répondez-vous à cette accusation ?

    On ne peut plus coupable, tête de nœud !

    Il laissa échapper un ricanement et souffla la fumée, cette fois en direction du haut de la bibliothèque.

    Soudain, il se rendit compte qu’il avait faim. À quand remontait la dernière fois qu’il avait bouffé ? Qu’il ne s’était pas juste enfilé un truc debout devant l’évier ? Il s’en souvenait à peine… Mais ces gargouillis dans son estomac étaient bon signe, comme si ce vieux bouquin lui avait changé les idées et l’avait ramené dans un quotidien bien balisé. Une douche et un petit repas le requinqueraient sans doute encore plus. Du chinois ou, pourquoi pas, un bon gros kebab au Jerusalem ? Miam !

    Il lorgna du côté de l’horloge de la télé : 10 h 25. Un peu tôt pour déjeuner. Il faudrait qu’il tienne encore au moins une demi-heure. Douche d’abord, donc. Il se leva, mais au lieu de se diriger vers la salle de bains, il s’avança jusqu’à la bibliothèque, se mit sur la pointe des pieds et tendit le bras pour attraper le livre. Le bout de ses doigts atteignait tout juste le bord et il tourna le volume vers lui. L’Attrape-cœurs de J.D. Salinger. Vraiment un de ses textes préférés, il l’avait lu au moins dix fois. Le livre venait certainement de la bibliothèque de Bagarmossen, ce qui signifiait que le crime était prescrit depuis facile dix ans.

    Au vu d’une nouvelle information, mon client souhaite modifier sa ligne de défense pour plaider non coupable !

    Il s’étira encore un peu et essaya de saisir le dos de l’ouvrage, mais il perdit l’équilibre et le roman bascula. L’objet qui était posé dessus fut entraîné dans la chute, et rebondit sur la tête de HP avant d’atterrir sur le sol.

    Un téléphone.

    Un modèle argenté brillant, avec un écran en verre.

     

     

    La carte magnétique était blanche et, à la différence de celle qu’elle avait empruntée à Runeberg quelques jours plus tôt, aucune information n’y apparaissait. Ni nom, ni logo et encore moins de photo. Elle avait simplement reçu une petite carte blanche dans une enveloppe à bulles sans mention d’expéditeur. Cet anonymat était sans doute une mesure de sécurité supplémentaire, et on ne semblait pas lésiner dans ce domaine. Une enveloppe à fenêtre portant le logo d’une banque sentait la carte de crédit à plein nez et doublait donc le risque de vol.

    Rebecca tendit sa carte et son permis à l’homme derrière le guichet, qui l’inspecta longuement avant d’enregistrer son numéro dans l’ordinateur. C’était le même employé que la dernière fois, mais rien dans son attitude n’indiquait qu’il l’avait reconnue. Il semblait au contraire encore plus formel que la fois précédente.

    — Voilà, je vous en prie. (Il lui rendit son permis.) La procédure vous est-elle familière ?

    — Non.

    Il s’écarta et désigna la porte derrière lui.

    — Je vous ouvre la porte. Une fois que vous êtes dans le sas, vous passez votre carte devant le lecteur. La seconde porte s’ouvre et vous entrez dans la cave voûtée… (Rebecca acquiesça.) Il y a plusieurs salles dont les portes sont verrouillées, mais celle où se trouve votre coffre est ouverte. Vous devez ensuite utiliser votre clé pour ouvrir le bon coffre. Vous l’avez bien sur vous ?

    — Tout à fait, répondit-elle en tapotant son sac tout en s’efforçant de réprimer un sourire.

    À en juger par le regard qu’il lui lança, elle ne devait pas avoir totalement réussi.

    — À l’intérieur du coffre, il y a une boîte métallique, reprit-il. Le plus souvent, le détenteur l’emporte dans l’une des zones privées tout au fond. Là, on risque moins d’être dérangé que dans la salle… (Il marqua une brève pause, mais quelque chose dans son expression le poussa à ajouter :) Ces espaces ne sont pas sous surveillance vidéo.

    — Je comprends, répondit-elle sur un ton laconique.

    Il appuya sur un bouton et la lourde porte blindée s’ouvrit. Rebecca pénétra dans le sas. Devant elle, il y avait une seconde porte métallique, encore plus épaisse que celle qu’elle venait de franchir. Elle tourna la tête avec prudence, jeta un coup d’œil à la caméra au plafond et s’efforça de paraître aussi détendue que possible. Elle avait une raison tout à fait légitime d’être ici, alors pourquoi était-elle si nerveuse ? La porte derrière elle se referma et le bruit la fit sursauter.

    On se calme, Normén !

    Elle prit une profonde inspiration, retint l’air quelques secondes, puis expira lentement. Elle passa ensuite la carte devant le lecteur. Durant deux ou trois secondes le silence régna, puis la porte blindée pivota sur ses gonds. La cave était beaucoup plus luxueuse qu’elle ne l’avait imaginé. De discrets spots le long des murs et une légère odeur de citron étaient sans doute destinés à juguler les éventuels accès de claustrophobie. C’était réussi. Une courbe fluorescente sur le sol de marbre brillant la guida dans les allées. Dans chacune des pièces, elle vit des rangées de casiers en laiton. Au bout du couloir, elle repéra ce qui ressemblait à des cabines d’essayage, il devait s’agir des espaces mentionnés par le guichetier. Au-dessus de la quatrième porte, une lumière verte était allumée. Rebecca saisit la poignée et fit coulisser le battant sans bruit. La pièce ne faisait guère plus de quelques mètres carrés. Un autre objectif la surveillait depuis le plafond, mais elle essaya de l’ignorer. Deux cents coffres au bas mot, lequel était le sien ?

    Elle passa le doigt sur les plaques gravées : 115, 120, 125… Voilà, presque tout en bas.

    Elle s’agenouilla, sortit le gros trousseau de clés de son sac et examina le coffre. C’était un modèle de taille moyenne, avec une façade d’environ trente centimètres carrés. La serrure était relativement massive, ce qui lui permit d’exclure un grand nombre de clés, mais il en restait encore au moins dix susceptibles de correspondre.

    Elle lança un regard vers la caméra et il lui sembla presque voir l’objectif se déplacer pour zoomer sur elle. Comme s’ils avaient déjà deviné qu’elle ne devrait pas être là, que le coffre et son contenu appartenaient en fait à une autre personne. Nom de Dieu, il fallait qu’elle se ressaisisse maintenant ! C’était elle que la banque avait contactée et à elle qu’on avait envoyé la carte. Et en ce qui concernait Henke, il ne se souciait manifestement pas tant que ça de ses trésors puisqu’il l’avait laissée payer la location. Elle avait donc tous les droits du monde d’ouvrir ce coffre. Elle jeta un autre coup d’œil à la caméra, puis se pencha et saisit la première des clés encore en lice.

    Trop grande, bien trop grande. Elle pouvait donc l’exclure ainsi que plusieurs autres de taille encore plus importante. Elle en essaya une plus petite. Elle parvint à l’introduire dans la serrure, mais tourna ensuite dans le vide. Et une de plus hors jeu, ainsi que sa voisine encore plus petite. Il en restait quatre. L’une d’elles était légèrement tordue et semblait trop ancienne, elle décida donc de l’éliminer, mais deux autres paraissaient beaucoup plus prometteuses. Ni l’une ni l’autre ne fonctionnait, et son troisième choix pas davantage.

    Elle s’apprêtait à faire un essai avec la clé tordue quand elle crut entendre un léger bruit dans le couloir. Elle bondit sur ses pieds, se retourna et regarda rapidement à l’extérieur. Il n’y avait personne, bien sûr. La porte était motorisée et elle l’aurait entendue s’ouvrir.

    Elle regagna le coffre et introduisit la clé voilée dans la serrure. Elle correspondait, mais Rebecca ne parvint pas à la faire tourner. Après quelques essais, elle la ressortit.

    Et merde !

    Henke avait sûrement caché la clé du coffre à un tout autre endroit. Sa meilleure chance de l’ouvrir s’était donc envolée. Elle pourrait sans doute obtenir de la banque qu’on le perce, mais vu toutes leurs mesures de sécurité, elle se doutait que cela allait prendre plusieurs mois, ce qui laisserait amplement le temps à Stigsson et son équipe d’en découvrir l’existence.

    Qu’allait-elle faire à présent ? Aucun doute : la clé tordue correspondait. Peut-être était-il possible de la redresser ? Elle la détacha du trousseau, la posa par terre et appuya avec son talon sur la partie voilée plusieurs fois d’affilée, puis elle la ramassa et l’étudia. En tout cas, une dernière tentative ne coûtait rien. Elle la glissa dans la serrure et la fit pivoter avec précaution…

    Après un bref cliquetis, la porte en laiton s’ouvrit.

    La boîte métallique à l’intérieur la surprit. Pas seulement parce qu’elle était fermée par une serrure à code, mais surtout parce que sa forme et sa couleur semblaient incongrues dans ce lieu luxueux et aseptisé. Elle devait avoir été verte à une époque, mais sa peinture s’était passablement écaillée. Elle distingua les traces de lettres et de chiffres dorés. Par ailleurs, l’épaisse tôle était bosselée à certains endroits, comme si on avait cherché à la forcer. Elle la sortit lentement du coffre. Elle mesurait soixante-dix à quatre-vingts centimètres et était beaucoup plus lourde qu’elle ne s’y attendait, mais par chance, elle était munie d’une poignée à l’arrière, ce qui lui permit de la porter sans difficulté jusqu’à l’un des espaces confidentiels.

    Elle referma soigneusement la porte derrière elle, verrouilla, puis posa la boîte au milieu de la table.

    La serrure à combinaison lui paraissait vaguement familière. Il lui semblait en avoir vu une similaire dans un commissariat de proximité qui disposait de casiers pour ranger les armes.

    On partait de zéro, composait un nombre entre un et cent, revenait à zéro, puis composait le nombre suivant et ainsi de suite jusqu’à ce qu’on ait la combinaison complète.

    Il s’agissait généralement de trois nombres en dehors des zéros, alors lesquels allait-elle choisir ?

    Soudain, elle entendit à nouveau ce bruit dans le couloir et se figea. Cette fois, il était plus distinct. Un bref crissement.

    Elle n’avait pas entendu la porte s’ouvrir, donc quelqu’un devait se trouver à l’intérieur avant qu’elle n’entre. Enfin, s’il n’y avait pas un autre accès qui lui aurait échappé. Elle déverrouilla, entrouvrit prudemment la porte et regarda à l’extérieur.

    — Il y a quelqu’un ? demanda-t-elle à mi-voix, mais personne ne répondit.

    Elle attendit quelques secondes de plus, puis referma la porte et la verrouilla avec précaution. Si elle voulait ouvrir la boîte, il fallait qu’elle se concentre pour trouver la combinaison. Elle tenta la date de naissance de Henke, en vain. Puis elle essaya celle de leur mère. Nouvel échec. Si Henke avait choisi des chiffres au hasard, il fallait qu’elle adopte une autre stratégie. Le caisson était bien trop grand pour qu’elle puisse le glisser dans son sac. La question était de savoir si elle pouvait l’emporter en le tenant à la main ? Était-ce même autorisé ?

    Elle resta immobile quelques secondes et se surprit à tendre l’oreille en direction du couloir. Hormis le léger ronronnement de la climatisation, tout était silencieux. Soudain, elle eut une inspiration. Zéro, dix-neuf, retour au zéro, six, retour au zéro, soixante-quinze. Enfin, elle ramena lentement la molette sur le zéro. Un clic se fit entendre dans la serrure. Henke avait utilisé sa date de naissance à elle !

    La boîte était équipée d’un double fond. Dans le compartiment supérieur, elle découvrit plusieurs liasses de dollars. À côté, il y avait une pile de petites brochures maintenue par un gros élastique marron. Quand elle la souleva, le caoutchouc desséché céda et le tout se répandit sur la table. En quelques instants, elle comprit ce que les documents colorés étaient en réalité. Des passeports étrangers, qui avaient pas mal d’heures de vol.

    Elle en ouvrit un et tomba sur une photo de piètre qualité d’un homme blond portant une moustache et des lunettes sombres. Il ressemblait à Henke. L’implantation des cheveux, les rides autour des yeux, les petites pommettes saillantes.

    John Earnest, né en 1938 à Bloemfontein, Afrique du Sud, à en croire les informations figurant sur le passeport. Mais ce n’était pas possible. Malgré la couleur des cheveux, les lunettes et la moustache, Rebecca en était certaine : l’homme sur le cliché était son père.

     

     

    Il s’écoula presque une minute avant qu’il n’ose toucher le téléphone. Ses mains tremblaient tant qu’il eut le plus grand mal à le saisir. Le bout de ses doigts effleura les chiffres et il n’eut même pas besoin de retourner l’appareil pour vérifier.

    
      1

      2

      8

    

    Évidemment. Toute autre possibilité était inconcevable… 

    Il le déposa délicatement sur la table basse, puis fit un tour du canapé, puis deux.

    Le livre gisait toujours à terre. Il avait entraîné dans sa chute quelques moutons de poussière, mais tout comme le téléphone, sa surface était parfaitement propre, ce qui ne pouvait signifier qu’une chose : les deux objets devaient avoir été placés là à une date très récente.

    Il dénicha le procès-verbal de perquisition à la cuisine. Quatre feuilles de format A4 où figurait une liste exhaustive de tous les objets que les flics avaient pris dans son appartement. Il trouva ce qu’il cherchait au milieu de la troisième page.

    103 : Un exemplaire du livre L’Attrape-cœurs de J.D. Salinger.

    Le message était limpide. Quelqu’un avait récupéré l’ouvrage dans l’entrepôt des flics et l’avait remis dans son appartement en même temps que le téléphone. Exactement comme Erman le lui avait dit, le Jeu était omniprésent et le roman là, par terre dans son salon, prouvait que même la Säpo était vérolée.

    Putain de merde !

    Il s’écroula dans le canapé et fixa l’appareil sur la table en passant la main dans ses cheveux une première fois, puis plusieurs autres, de plus en plus fort. Il arracha quelques mèches qui restèrent coincées entre ses doigts, mais c’est à peine s’il le remarqua.

    Ce téléphone était peut-être une copie.

    Il avait laissé le sien à Mag deux ans plus tôt, puis Becca l’avait récupéré et l’avait déposé aux objets trouvés. Il avait ensuite appris qu’il appartenait à la société Acme et qu’ils avaient sans doute remis la main dessus.

    Société Acme Télécommunications, fière d’être membre du groupe PayTag.

    Il cessa de maltraiter ses cheveux, se débarrassa des mèches emmêlées entre ses doigts, puis attrapa le téléphone. Sa surface était fraîche. Il le leva à la lumière et le manipula jusqu’à ce qu’il trouve ce qu’il cherchait : une petite griffure sur l’un des coins de l’écran, souvenir du jour où il avait dû escalader un mur de Birkastan tandis qu’un gorille bodybuildé, sur la porte duquel il avait bombé un petit message d’avertissement, s’était mis en tête de le réduire en bouillie.

    Copie mon cul, oui !

    Il l’avait su à l’instant où ses yeux étaient tombés sur l’appareil : ce téléphone était le sien.

     

    Avant même d’avoir retiré le double fond, elle s’était doutée de ce qu’elle allait découvrir. C’était l’odeur qui l’avait fait réagir : des relents d’huile âcres qu’elle connaissait si bien. Elle souleva lentement la plaque et dévoila un revolver noir à canon court. Son pouls s’emballa immédiatement. Elle résista à son envie première de le saisir. Au lieu de ça, elle se pencha en avant et l’examina du mieux qu’elle put. Contrairement à beaucoup de ses collègues, elle ne s’intéressait pas particulièrement aux armes. Elle ne s’était jamais servie que de son Sig-Sauer de service et du fusil automatique compact dont les gardes du corps disposaient comme arme d’appoint. Mais comparé à un pistolet ou à un fusil automatique, un revolver était une arme plutôt sommaire. Un magasin au milieu qui contenait généralement six balles, une crosse, un canon, une détente et un gros chien bien visible qu’on pouvait détendre avec le pouce. C’était plus ou moins tout.

    L’épais canon conférait une apparence inélégante à l’arme, un peu comme la truffe d’un bouledogue. Elle mesura délicatement le calibre avec son annulaire. C’était à peu près le même que celui de son arme de service : environ neuf millimètres, mais elle crut se souvenir que le calibre des revolvers était exprimé en pouces. Elle essaya d’effectuer le calcul de tête, mais s’y perdit presque aussitôt.

    Une petite lampe de lecture était posée sur la table. Elle l’alluma, puis la souleva afin d’éclairer l’intérieur de la boîte. Juste en dessous du cylindre, elle aperçut une inscription gravée Cal. 38, suivie d’un numéro qui était sans doute celui de l’arme. Elle devrait évidemment le noter. Elle sortit un calepin et un stylo de son sac, recopia les chiffres, puis les relut, histoire de les vérifier une seconde fois. Histoire aussi de retarder les questions inévitables. Mais ce répit n’était que temporaire.

    Qu’avait-elle donc exhumé ?

    Elle étala les passeports sur la table et les feuilleta. Ils avaient tous les cinq été émis à la fin des années soixante-dix et comportaient des photos de son père. Sur certaines, il portait des lunettes, une moustache ou une barbe et sur l’une d’elles, ses cheveux étaient teints. Le seul trait commun à l’ensemble des documents était qu’aucun d’eux n’était établi à son véritable nom.

    Elle jeta un coup d’œil au caisson et résista à nouveau à l’envie d’empoigner le revolver. L’arme ne représentait aucun danger où elle était. Une manipulation à main nue laisserait des empreintes digitales. En revanche, la déplacer légèrement était sans doute sans grande importance. Elle enfonça son stylo dans le canon, le souleva de quelques centimètres et essaya de faire pivoter le revolver. Le magasin glissa de quelques centimètres, puis finit par tomber complètement. Comme elle le pensait, il disposait de six compartiments et dans chacun d’eux, elle vit un culot doré. L’arme était chargée.

    Deux des balles présentaient des rayures ou des marques de percussion, ce qui signifiait qu’elles devaient avoir été tirées. Les quatre autres étaient intactes.

    Soudain, elle eut une idée. Elle aurait bien sûr dû y penser tout de suite au lieu de bricoler avec un calepin. Elle posa le revolver sur la table et saisit son portable. Elle ne captait évidemment pas le réseau ici, mais cela n’avait aucune importance. Elle prit quelques clichés sous différents angles, puis elle remit le revolver avec précaution au fond de la boîte.

    Elle consulta l’heure : il était grand temps qu’elle aille travailler. Qu’elle prenne une décision.

    Elle se hâta de ramasser les passeports, ouvrit son sac et les fourra tous dans la poche intérieure. Après une courte réflexion, elle y joignit l’argent, mais elle hésita pour le revolver, car cette arme la mettait mal à l’aise. Elle ne pouvait la laisser à portée de main de l’équipe de Stigsson, c’était exclu. Mais d’un autre côté, elle ne voulait en aucun cas l’emporter à son travail, ni chez Micke. Peut-être y avait-il une autre solution ?

    Elle referma le couvercle de la boîte et fit pivoter plusieurs fois la molette avant de saisir la boîte par la poignée et de se diriger vers la porte.

    L’espace de quelques instants, elle resta la main sur la poignée et l’oreille tendue vers le couloir, puis elle l’ouvrit, jeta un coup d’œil vers la caméra la plus proche et se dirigea à nouveau vers le coffre avec un calme qu’elle eut le plus grand mal à feindre. Elle replaça la boîte à l’intérieur, ferma la porte à clé non sans difficulté, et quitta la salle des coffres.

    — Serait-il possible d’obtenir une copie du contrat de location ? demanda-t-elle à l’employé. Par ailleurs, j’aimerais en souscrire un autre, uniquement à mon nom. Si possible, tout de suite…

     

     

    HP posa le téléphone, ramassa le livre et le feuilleta.

    Il y trouva un tampon indiquant Bibliothèque de Bagarmossen, Stockholm, et après quelques recherches, il découvrit l’année de publication : 1986.

    Mais ce fut le message sur la première page qui accentua les tremblements de ses mains. Une écriture cursive à l’ancienne, qui lui évoquait celle de son père et pas qu’un peu.

    
      L’heure est venue de te décider,

      Henrik !

      Veux-tu jouer à un jeu ?

      Oui

      ou

      Non ?

    

  





  

  7 | Ce n’est pas parce que tu es parano…

  
    HP déplaça le verre sur le mur avant d’y plaquer son oreille, mais il n’entendait guère mieux. Il percevait la même rumeur lointaine, un brouhaha discontinu, mais il ne distinguait toujours pas leurs paroles.

    Et merde !

    Cela faisait plusieurs jours qu’il jouait les espions dans son entrée et attendait que quelqu’un entre ou sorte. Il avait sonné plusieurs fois et avait même acheté un putain de cendrier en guise de cadeau de bienvenue…

    Mais même s’il était certain que son voisin était chez lui, personne n’avait ouvert. Qui que soit le rat qui se planquait là-dedans, il évitait toute rencontre, ce qui ne faisait que confirmer les soupçons de HP.

    Le Jeu épiait ses moindres mouvements, savait tout de ses allées et venues. Cela nécessitait un poste d’observation, situé à un endroit stratégique. Une fois qu’il avait compris ça, le reste n’avait pas été difficile à deviner. Il se les représentait dans l’appartement voisin, toute une équipe d’agents de la Stasi sans visage et en costume, qui déplaçaient des écouteurs géants le long des cloisons et qui perçaient de minuscules trous près des prises pour y introduire des caméras miniatures. Le tout en planifiant à voix basse les prochaines étapes de l’opération…

    Il retira le verre et fit un rapide tour de l’appartement.

    Bien sûr, il devrait se tirer. Il devrait se casser le plus loin possible et se faire oublier dans une grotte, mais cela ne servirait à rien. Le Jeu le retrouverait tôt ou tard. Tant qu’il restait chez lui, l’ennemi l’avait à l’œil, mais pour l’instant, le Maître du Jeu ne pouvait pas savoir qu’il avait localisé leur centrale de surveillance secrète.

    Il avait donc une longueur d’avance…

    Courte, certes, mais une longueur d’avance quand même !

    S’il voulait la conserver, il fallait qu’il adopte quelques mesures de sécurité…

    De l’adhésif argenté. Il lui fallait davantage d’adhésif argenté. Il avait évidemment masqué toutes les prises ainsi que les plus grosses fissures, mais il n’y avait pas moyen d’en être certain. Les murs anciens étaient pleins d’aspérités qui pouvaient facilement dissimuler un objectif microscopique.

    Mais pour se procurer plus d’adhésif, il devait se rendre au magasin de bricolage tout en haut de Hornsgatan et laisser l’appartement sans surveillance. Cela faisait une semaine qu’il n’avait pas mis les pieds dehors, vivant de boîtes de sardines, de cigarettes et d’eau du robinet, au point que ses rots avaient à présent un goût d’aluminium. Mais là, il n’avait plus le choix.

    Premier arrêt : supérette Konsum pour y acheter du pain, du caviar de crevettes, des boîtes de conserve, des plats Findus et autant de paquets de clopes que la grosse à la caisse put lui en fournir. Il fourra le tout dans des sacs plastique puis sortit à nouveau dans la rue. Il fixa le trottoir et banda les muscles de son cou de toutes ses forces pour résister à l’envie de regarder autour de lui. Mais il céda.

    Il les repéra sur-le-champ. Un couple de trentenaires collés contre une vitrine un peu plus loin. Pantalons de toile, chaussures de ville noires, des regards durs braqués sur leur environnement. Des flics, HP en était quasiment certain. Quoique… ils auraient aussi pu bosser pour le Jeu. Ou les deux…

    Il tourna brutalement à droite et sentit leurs regards lui brûler la nuque.

    Quelques centaines de mètres jusqu’au magasin de bricolage, plusieurs rouleaux d’adhésif, puis retour au bercail. Quand son appartement serait sécurisé, il pourrait peut-être se concentrer sur la suite.

    Les gros titres annonçaient les dernières nouvelles concernant le mariage princier. La robe de la mariée, le menu, la liste des invités…

    Comme HP l’avait anticipé, son arrestation était déjà oubliée. Désormais, l’attention était concentrée sur le « choix difficile » qui attendait le nouveau prince : pour quelle association caritative feindrait-il de travailler, maintenant que les contribuables allaient assurer son train de vie ?

    Il cracha dans le caniveau et lança un nouveau coup d’œil par-dessus son épaule. Ses poursuivants avaient disparu, ce qui signifiait qu’il y avait sans doute beaucoup plus que deux types qui lui filaient le train.

    Le tee-shirt trempé de sueur, il s’arrêta devant le magasin de bricolage pour le décoller de son torse. Un relent âcre s’échappa de son col et lui fit détourner la tête. Putain ce qu’il puait !

    Il s’examina rapidement dans la vitrine. Son tee-shirt blanc était devenu jaune, et la crasse rigidifiait son jean troué. Sa barbe, ses cheveux gras, ses cernes et ses yeux écarquillés complétant le tableau, le diagnostic ne faisait pas un pli. Pas étonnant que les gens s’écartent sur son passage ! Il avait l’air d’un psychopathe.

    Un bruit soudain supplanta la rumeur de la circulation. Il sursauta et son pouls s’accéléra. Mais ce n’était que les freins du bus 43 de l’autre côté de la rue. HP regardait déjà ailleurs quand son cerveau capta l’information. La troisième rangée de sièges en partant du fond, le mec assis à côté de la fenêtre…

    Nom de Dieu !

    Il s’élança sur la chaussée. Des klaxons retentirent, des freins hurlèrent et la gomme crissa sur le bitume, mais rien de tout cela ne lui fit détacher les yeux du bus. Il fut à un cheveu d’être renversé par une Saab. La Volvo dans la file d’à côté freina un peu tard et le heurta au genou. Il tomba, le contenu de ses sacs se renversa sur la chaussée, mais il ne fit pas la moindre tentative pour ramasser ses emplettes. Au lieu de ça, il prit appui sur le pare-chocs pour se relever au plus vite.

    Contrôle technique : douleur lancinante, mais fort heureusement ni sang ni os saillant. Il fit quelques pas en titubant. La douleur était supportable.

    Le chauffeur était sorti de sa voiture, le visage écarlate.

    — Qu’est-ce que tu fabriques, espèce de crétin !

    Mais HP n’avait pas le temps d’échanger des amabilités.

    Le bus avait déjà quitté l’arrêt et prenait de la vitesse sur Hornsgatan. HP mit ses jambes en mouvement. Droite, gauche, droite, gauche. En accélération constante. Il évita une autre voiture et se retrouva derrière le bus. Il avait atteint sa vitesse de croisière à présent, presque son maximum, mais il perdait quand même du terrain. Un feu rouge au carrefour suivant résoudrait le problème. Mais le chauffeur ne fit pas mine de ralentir. Au contraire, il parut encore accélérer. HP voyait le feu… vert.

    Merde !

    À présent il y avait bien soixante-quinze mètres entre le bus et lui, et les voitures le dépassaient des deux côtés en klaxonnant furieusement. Sa jambe blessée lui faisait mal, l’effort brutal lui mettait les poumons en feu, mais il n’avait pas l’intention de renoncer. Hors de question ! En tout cas, pas tant qu’il aurait encore le bus en ligne de mire.

    Il quitta la chaussée et continua à courir sur le trottoir. Là-bas, au loin, au niveau de Mariatorget, le bus semblait enfin s’être arrêté. Yes !

    Il accéléra encore un peu et traversa Torkel Knutssonsgatan tout en se rapprochant de la silhouette du bus.

    Cinquante mètres.

    Quarante.

    Trente.

     

     

    — Bonjour, c’est Nina Brandt !

    — Bonjour, Nina, laisse-moi juste un instant…

    Rebecca posa le téléphone, quitta son siège et ferma la porte de son bureau.

    — Voilà, maintenant, je peux te parler.

    — Tout va bien, Becca ?

    — Oui, oui, mentit-elle. J’ai peut-être un peu trop de trucs à gérer en même temps.

    — Alors, la grande maison te manque déjà ?

    Rebecca se força à rire.

    — Nooon, en tout cas, pas pour le moment. Tu as trouvé quelque chose ? s’empressa-t-elle d’ajouter avant que Nina n’ait le temps de poursuivre.

    — En fait, non.

    Rebecca souffla de manière imperceptible.

    — Ce revolver n’est pas répertorié. Il n’a jamais été signalé comme volé ni été associé à un crime.

    — Bon, d’accord.

    — Mais mon contact à la balistique aimerait quand même bien effectuer quelques tirs d’essai.

    — Ah bon, pourquoi ?

    — Parce que c’est un calibre 38 fabriqué avant 1986…

    — Quoi ?

    — Allez, Rebecca, d’un point de vue théorique, ce revolver est potentiellement une AOP.

    — Là, je ne te suis pas, Nina.

    — Une arme Olof Palme.

    Il s’ensuivit un silence de quelques instants tandis que Rebecca essayait d’assimiler l’information.

    — Mais le meurtrier a utilisé un 357 Magnum, non ? C’est bien ce que Holmér a déclaré à la télé, non ?

    Elle devait bien avoir vu les images une centaine de fois au fil des ans : la conférence de presse avec le patron de la police locale qui montrait deux gros revolvers.

    — En fait, Holmér s’est planté sur toute la ligne, y compris pour l’arme. Voilà ce qu’il en est : les balles des calibres 38 et le 357 Magnum sont de même diamètre, seule leur longueur est différente. On peut très bien utiliser certaines variantes de calibre 38 pour tirer des munitions de 357. C’est pour cette raison que les techniciens de la balistique souhaitent tester toutes les anciennes armes correspondant au profil des balles tirées sur Olof Palme. Mon pote peut s’en occuper la semaine prochaine…

    — D’accord… Dis, il va falloir que je te rappelle, Nina. J’ai un double appel. Mille mercis pour ton aide, ajouta-t-elle. Je te recontacte la semaine prochaine, nous irons manger un morceau ensemble…

    Elle raccrocha, posa son portable sur le bureau et se cala lentement contre son dossier. Puis elle sortit des documents d’un tiroir. Après sa visite à la salle des coffres, elle n’avait pas réussi à reconstituer le puzzle. Pas avant que la copie du contrat n’arrive. Elle avait tenu pour acquis que le coffre appartenait à Henke, mais elle s’était trompée. Le contrat avait été établi en 1986. Son nom et celui de Henke figuraient au bas du document, dans la case Autres personnes ayant accès au coffre. Henke n’en savait sans doute pas davantage qu’elle. Les lettres de rappel devaient leur avoir été expédiées à tous les deux, mais le courrier de son frère avait sans doute été saisi lors de la perquisition avant qu’il n’ait eu le temps de l’ouvrir. Les secrets qui dormaient dans le coffre n’étaient donc pas ceux de Henke, mais de la personne dont le nom apparaissait à la ligne Détenteur, le propriétaire du trousseau dont Henke avait hérité.

    Erland Wilhelm Pettersson.

    Leur père.

     

     

    Alors qu’il lui restait vingt mètres à parcourir, le clignotant du bus s’alluma. Il donna tout ce qu’il avait. Le bus quitta l’arrêt. Il lui restait dix mètres.

    Huit.

    Cinq.

    La distance cessa de diminuer, puis elle augmenta à nouveau, inévitablement, à mesure que le bus prenait de la vitesse en descendant vers Slussen.

    Putain !

    Il sentit son estomac se nouer et la première vague de nausée monter. Il la refoula et se fit violence pour relancer sa course.

    L’arrière du bus devenait de plus en plus petit. Le deuxième haut-le-cœur atteignit presque sa bouche. Le bus disparut de son champ visuel, mais il ne pouvait pas abandonner maintenant. Il ne parvint pas à se retenir et dut faire quelques pas chancelants pour éviter de vomir sur ses baskets. Il y avait au moins une minute que le bus était stationné à l’arrêt suivant, ce qui signifiait que HP arriverait de toute façon trop tard et que le bus aurait déjà franchi Skeppsbron en direction du centre-ville.

    Il devait tout simplement tenter le truc. C’était à la station de métro de Slussen qu’il avait vu le sosie d’Erman. Peut-être se rendait-il au même endroit ? Avec un peu de chance, il arriverait avant que le type n’ait eu le temps de franchir les portes. Tout ce dont il avait besoin, c’était d’un face-à-face de quelques secondes.

    Il bifurqua dans Götgatsbacken, puis força ses jambes à contourner le musée municipal par la droite. Son estomac lui signala qu’il était prêt pour une nouvelle salve, mais au même instant, Ryssgården lui apparut et il s’arrêta net. Il se racla la gorge et cracha un renvoi amer. Ses poumons brûlaient, son cœur battait si fort qu’il en avait mal, mais il ne quitta pas la place des yeux. Il était quelque part au milieu de tous ces gens.

    En tout cas, il devait y être.

    À moins que…

    Non…

    Merde !

    Son pouls ralentit peu à peu et les spasmes s’atténuèrent. Il fit quelques pas supplémentaires. Toujours pas la moindre trace du mec. Soit il était déjà descendu dans la station, soit il était resté dans le bus. Putain de poisse ! Son taux d’adrénaline commençait à diminuer et soudain, il se sentit au bord de l’évanouissement. Il posa les mains sur ses genoux et cracha un nouveau jet de bile.

    — Sale porc ! siffla quelqu’un sur sa droite, sans qu’il y prête attention.

    Les pavés lui semblaient tanguer doucement. La sueur dégoulinait dans son dos, imbibant la taille de son pantalon et ruinant complètement son tee-shirt. Il inclina encore un peu plus la tête vers le sol pour augmenter l’afflux de sang dans son cerveau. Il resta dans cette position environ une minute, le temps de se ressaisir.

    Quand le sol cessa de tourner, il se redressa, prit une profonde inspiration et fit volte-face. À cet instant, ses yeux tombèrent sur lui, dans la cabine en verre de l’ascenseur, à huit ou dix mètres. Chemise blanche, pantalon de costume et veste claire nonchalamment jetée sur une épaule. Cet homme avait beau porter une tenue différente, être rasé, avoir une silhouette sensiblement plus mince et une allure tout à fait à normale, il ressemblait trait pour trait à Erman. La ressemblance était même répugnante.

    Il fallait que HP se rapproche pour en avoir le cœur net. Il reprit sa progression poussive, mais l’ascenseur se mit alors à descendre. HP accéléra et contraignit ses jambes à lui obéir.

    Le sol engloutit les pieds de l’homme, puis ses jambes et son buste. Juste avant que sa tête ne disparaisse sous le niveau de la rue, il croisa le regard de HP.

    Putain de bordel de merde…

     

     

    Pourquoi diable leur père possédait-il un coffre contenant des faux passeports, des milliers de dollars en cash et un revolver de gros calibre ?

    Rebecca se serait bien crue en plein roman d’espionnage, mais là, il s’agissait de son père. Un Suédois lambda avec un boulot on ne peut plus normal, un appartement à Bagarmossen, une femme et deux enfants.

    Il y avait cinq passeports au total ; elle les avait étalés sur son bureau. En plus du sud-africain, il y en avait un suisse, un canadien, un belge et un yougoslave. Ils portaient tous des tampons étrangers, la plupart américains. Sur la dernière page du document canadien, elle découvrit également une vieille photo en noir et blanc qui était presque collée entre les pages. Elle représentait une trentaine de jeunes hommes posant devant un char, qui portait l’inscription UN en grandes lettres blanches. En béret bleu, Chypre, 1964, avait-on écrit au verso avec une écriture datée qui lui évoquait tant celle de son père que le cœur de Rebecca s’emballa.

    La qualité du cliché laissait à désirer et on distinguait à peine la plupart des visages. L’un des soldats accroupis au premier rang avait un nez et des yeux familiers. Son père avait-il fait partie des forces d’intervention de l’ONU ? Dans ce cas, pourquoi ne l’avait-il jamais mentionné ?

    Rebecca savait qu’il avait été officier de réserve dans sa jeunesse. C’était dans ce cadre qu’il avait rencontré tonton Tage. Les réunions avec ses anciens camarades étaient l’une des rares choses qui l’avaient mis de bonne humeur. Mais que son père n’ait jamais parlé de ses années de service à l’étranger lui semblait invraisemblable. Certes, il n’était pas franchement du genre bavard, mais il aurait en tout cas dû posséder tous ces fanions, certificats et autres souvenirs avec lesquels ses collègues anciens casques bleus tapissaient les murs de leur bureau.

    Rebecca s’était représenté toutes les pièces de sa maison d’enfance plusieurs fois, mais ne se souvenait d’aucune décoration de ce type. La collection de figurines de toreros et les assiettes du jubilé étaient plus ou moins les seuls ornements du foyer, et les quelques effets que son père avait laissés ne lui donnaient aucune piste. À part ses chemises et costumes, plusieurs meubles rustiques et sa vieille machine à écrire, un grand sac plastique avait suffi pour contenir tout son héritage.

    Rebecca avait également été obligée de renoncer à l’idée que le revolver puisse être l’ancienne arme de service de son père. Dans les années 50 et 60, d’après les informations qu’elle avait pu obtenir, les officiers de réserve étaient équipés d’un pistolet, pas d’un revolver. En outre, l’armée se serait manifestée s’il n’avait pas rendu son arme. Rien dans le contenu de ce coffre ne faisait sens et il n’y avait sans doute qu’une personne qui puisse l’aider à y voir clair. Elle prit le clavier, se connecta à son compte hotmail et rédigea un message.

    
      À : tage.sammer@hotmail.com

      Sujet : Service dans les forces d’intervention de l’ONU

       

      Cher tonton Tage,

      J’espère que tout va bien pour toi.

      J’ai récemment découvert des objets que papa conservait dans un coffre de banque. Il y a, entre autres, une photo d’une mission de l’ONU à Chypre, en 1964.

      J’ignorais que papa avait été casque bleu et j’espérais que tu pourrais m’en dire un peu plus.

      Appelle-moi, s’il te plaît.

      Amitiés,

      Rebecca

    

    Il se précipita vers l’ascenseur, s’aperçut qu’il se dirigeait vers le musée et fonça donc vers l’escalier de pierre, quelques mètres plus loin. Il dévala les marches quatre à quatre et bouscula des familles nombreuses en se ruant vers l’entrée. Bien sûr, il avait un temps de retard, mais il y avait un long couloir vitré entre l’ascenseur et l’entrée du musée. Aucune chance que le type parvienne à le traverser avant que HP n’arrive sur place. HP débarqua juste au moment où les portes automatiques allaient s’ouvrir. Comme il le pensait, il l’avait coiffé au poteau. Il reprit son souffle et se dirigea à pas lents vers l’ascenseur.

    Sa mâchoire était crispée, le sang battait dans ses paupières. Les portes allaient s’ouvrir d’un instant à l’autre et il allait se retrouver nez à nez avec Erman. Parce que c’était bien Erman qu’il avait vu, bordel ! Rasé de près, lavé et amaigri de quelques kilos, mais Erman quand même !

    Le mec n’avait manifestement pas cramé dans la cambrousse et l’allergie à l’électricité qui l’avait poussé à mener une vie low-tech ne semblait plus d’actualité.

    Ce qui signifiait ?

    HP avait l’intention de s’en informer dès que ces putains de portes s’ouvriraient. Et il ferait volontiers appel à ses muscles pour obtenir des réponses.

    Il ouvrait et fermait les poings, et sentait toute l’amertume de la rage sur sa langue.

    Dix secondes s’écoulèrent.

    Vingt.

    Trente.

    L’ascenseur aurait dû être là à présent.

    HP s’énerva sur le bouton d’appel, puis regarda autour de lui et hésita quelques secondes à retourner fissa sur la place. Mais soudain, l’appareil émit un « pling » qui le fit presque sursauter. Son cœur battait à tout rompre. Il leva les poings et se tint prêt.

    Les portes s’écartèrent lentement.

  




    
      
      

      
        8 | … Qu’ils ne sont pas à tes trousses
      

      
        — Allô ?

        
          — Bonsoir, mon ami, à moins que ce ne soit plutôt bonjour ?
        

        
          — Oui, c’est le matin ici. J’attendais votre appel. Tout est prêt ?
        

        
          — Plus ou moins…
        

        
          — Que voulez-vous dire ? Ne devriez-vous pas… ?
        

        
          — Ne vous inquiétez pas, mon ami, tous les pions sont presque en place.
        

        
          — Je l’espère, car un échec est exclu.
        

        
          — Je l’ai bien saisi…
        

         

         

        — Chère Rebecca, comme je suis content de te voir !

        — Bonjour, tonton Tage, tout le plaisir est pour moi…

        Elle avait dix minutes d’avance, mais il était évidemment déjà arrivé.

        — Je te croyais à l’étranger. Quand es-tu rentré ? demanda-t-elle en se penchant au-dessus de la table pour embrasser le vieil homme sur la joue.

        Il avait toujours la même odeur, un mélange d’after-shave, de cigare et de quelque chose de familier. Quelque chose qui lui faisait du bien…

        — Oh, il y a quelques semaines. Que veux-tu boire ? Un café ? Un thé ? Mais non, suis-je donc bête… Mademoiselle ! lança-t-il en faisant signe à la serveuse.

        — Un cappuccino, si possible avec du lait sans lactose !

        Il adressa un sourire à Rebecca, mais elle ne le lui rendit pas immédiatement.

        Sa réaction n’avait pas échappé à son interlocuteur.

        — Excuse-moi de ne pas t’avoir donné de nouvelles plus tôt, mais depuis mon retour, je ne sais plus où donner de la tête. C’est la frénésie de notre époque, mais je ne t’apprends rien…

        Il lui sourit, puis sirota son café.

        — Bien sûr, marmonna-t-elle.

        La serveuse revint avec son cappuccino et elle se hâta de boire une gorgée.

        — Alors, comment ça se passe à ton nouveau travail, Rebecca ? J’imagine que cela te change beaucoup de la police de sécurité.

        — Bien, merci. Ça n’a pas été simple de prendre mes marques. L’équipement, le staff, les autorisations, etc. La paperasserie m’a pris plus de temps que je ne l’avais anticipé.

        — La bureaucratie suédoise n’est pas un modèle de rapidité…

        — Bel euphémisme !

        Cette fois, elle eut moins de mal à lui rendre son sourire.

        — Je suppose que vous avez dû demander des permis de port d’arme pour cette activité, reprit-il. En général, ce n’est pas facile de les obtenir quand on est un acteur privé. L’État tient beaucoup à son monopole…

        Elle ouvrit la bouche pour réagir, mais la referma sur-le-champ et se contenta de hocher la tête. En fait, elle n’aurait pas dû être surprise. Tonton Tage avait toujours connu la nature de son travail de manière assez précise, même lorsqu’elle était membre de la Säpo, et si elle avait à présent changé d’employeur, la situation ne semblait pas pour autant différente. Elle songea qu’il veillait sur elle, ce qui dissipa complètement sa déception première.

        — Je pourrais peut-être t’aider. Comme tu le sais, j’ai gardé pas mal de contacts…

        — Je veux bien…

        Elle se souvenait parfaitement comment ses contacts l’avaient aidée l’hiver précédent. Il avait réussi à lui éviter un licenciement pour faute grave. En réalité, elle ne devrait pas faire appel à ses services pour une telle broutille, mais d’une part, il le lui avait lui-même proposé, et d’autre part, ses demandes de port d’arme avaient déjà été rejetées deux fois. Son équipe avait commencé à grincer des dents et ce n’était qu’une question de temps avant que leurs récriminations ne parviennent jusqu’aux oreilles de la direction, ce dont elle n’avait vraiment pas besoin.

        — Enfin, je ne voudrais pas abuser de ta gentillesse…, ajouta-t-elle.

        — Pas du tout. Je passerai deux ou trois coups de fil lundi. Je ne te garantis rien, mais je vais faire ce que je peux. À quoi servent les amis, sinon ?

        — Merci beaucoup. J’apprécie vraiment, tonton Tage.

        Elle posa sa tasse, puis la poussa délicatement sur le côté.

        — Bon, venons-en à ta question. Comme je te l’ai expliqué, je préférais ne pas en discuter par mail. Certaines choses doivent être dites entre quatre yeux.

        Rebecca acquiesça.

        — Je suis tout à fait disposé à t’en raconter davantage sur le passé de ton père et le mien, mais c’est à mon tour de te demander un petit service, Rebecca…

        — Tout ce que tu veux, tonton Tage, tu le sais.

        — Bien.

        Il baissa la voix et se pencha au-dessus de la table.

        — Tu as mentionné un coffre qui appartenait à ton père et de vieilles photos.

        — Oui, tout à fait.

        Il se rapprocha encore plus.

        — Je veux que tu me dises avec précision ce que tu as trouvé, Rebecca. Il est important que tu n’omettes rien.

        Sa soudaine intonation tranchante l’incita à reculer un peu.

        — Pas mal de documents, répondit-elle en tripotant sa tasse.

        — Quel genre de documents, Rebecca ?

        Elle se sentit transpercée par le regard du vieil homme, qu’elle réussit à fuir en buvant son café avec une lenteur exagérée. Tage Sammer était l’un des plus vieux amis de son père, quelqu’un en qui elle avait confiance. Pourtant, elle hésitait tout à coup.

        — Je comprends que ce puisse être un sujet sensible. Il s’agit quand même de ton père, reprit-il sur un ton plus doux. Laisse-moi t’aider un peu, ma petite Rebecca… (Il lança un bref regard à la table voisine, puis baissa encore la voix d’un cran.) Se pourrait-il que les documents que tu évoques soient des passeports… des passeports étrangers comportant la photo de ton père ?

        Rebecca hésita une poignée de secondes, puis hocha la tête.

        — Je vois, déclara-t-il d’un air presque triste. (Ils restèrent silencieux quelques instants tandis qu’il semblait réfléchir.) Un coffre à la banque est une espèce de bulle, au fond. Y as-tu songé, Rebecca ? La vie à l’extérieur continue ; les choses changent, mais à l’intérieur, le temps s’est arrêté. Il en va de même de la vie.

         

        Nous créons notre propre réalité, de petites sphères où nous pensons maîtriser ce qui se passe. En vérité, notre sentiment de contrôle n’est qu’une illusion et une sphère, rien d’autre qu’une bulle. Mais toutes les bulles sont destinées à éclater tôt ou tard, n’est-ce pas ?

        Il secoua la tête.

        — Il faut que tu gardes pour toi ce que je vais te raconter, se décida-t-il à dire. Promets-le-moi, Rebecca ! (Elle acquiesça.) Tu ne dois en parler à personne, même pas à ton frère. Comme tu le sais, contrairement à nous, Henrik n’est pas capable de garder un secret. De plus, si ce que je vais te révéler venait à se savoir, cela aurait des conséquences, de graves conséquences. Tu saisis ?

        — Bien sûr, tonton Tage. Tu peux me faire confiance.

        — Oui, je le sais, Rebecca. Tu ressembles davantage à ton père que tu ne l’imagines… (Il lui adressa un sourire crispé qui fit chaud au cœur de Rebecca.) Tout a commencé en 1964, dans un petit village au nord de Chypre. J’étais chef de compagnie et ton père était l’un de mes quatre chefs de section. Nous nous connaissions depuis l’école des officiers et nous entendions bien. Erland n’était peut-être pas un leader naturel, mais il compensait ce défaut en se préparant minutieusement à tous les scénarios envisageables. Par ailleurs, on pouvait compter sur lui et il était loyal, des qualités qui se font de plus en plus rares. Un jour, nous nous sommes positionnés pour protéger un village peuplé majoritairement de Turcs qui subissaient en permanence les tirs d’opposants pro-grecs beaucoup plus puissants et mieux armés. Notre présence n’a malheureusement pas mis fin aux hostilités et nous avons assisté à la destruction du village. Ton père et certains de ses collègues avaient beaucoup de mal à digérer l’absence du mandat qui nous aurait permis d’intervenir et de protéger les plus faibles. Erland était un homme très attaché aux principes…

        Rebecca hocha la tête.

        — Quoi qu’il en soit, dans leur frustration, ils avaient pris la décision assez contestable d’apporter aux forces pro-turques quelques armes lourdes et des munitions à l’aide de l’un de nos véhicules ONU. Leur idée était sans doute d’équilibrer les forces en présence, comme ils pouvaient. Ce n’était en aucun cas une prise de position politique et, même s’ils avaient réussi à livrer le chargement, je doute que cela aurait changé grand-chose.

        Il secoua lentement la tête.

        — Bref, reprit-il, ils ont été arrêtés par une patrouille pro-grecque et ç’a été la catastrophe. Il y a eu une enquête d’envergure, ton père et ses collègues ont immédiatement été relevés de leurs fonctions et tout le contingent suédois envoyé presque sur-le-champ dans la partie sud de l’île. Erland l’a très mal vécu. Il considérait n’avoir agi que pour protéger le camp le plus vulnérable, conformément à leur ordre de mission. Je ne vais pas prétendre que je ne le comprenais pas, mais les règles étaient claires. Non seulement il les avait enfreintes, mais il avait également entaché l’image de la mission de l’ONU.

        — Que s’est-il passé alors ?

        Il haussa les épaules.

        — Il a été viré de l’ONU et de l’armée. Comme j’étais son supérieur hiérarchique direct, j’ai dû signer les documents. Un jour triste, très triste… Tu comprends, Rebecca, ton père aimait beaucoup son statut d’officier, faire partie d’un groupe, être entouré de semblables. Il s’était imaginé une longue et belle carrière dans l’armée. Quand on la lui a soudain refusée, il est devenu…

        — Amer…

        Il releva les yeux.

        — « Différent » est peut-être le mot que j’aurais utilisé, mais tu as tout à fait raison. Erland n’a plus jamais été le même…

         

         

         

        Vide !

        Ce putain d’ascenseur était vide ! Ni dans l’ascenseur, ni dans le couloir, ni dans l’entrée, alors où était passé le mec ? Il ne pouvait quand même pas s’être volatilisé ! Mais HP comprenait bien ce qui se tramait. Ces salopards essayaient de le rendre fou ! Non seulement ils surveillaient chacun de ses gestes et l’écoutaient à travers les murs, mais ils jouaient également avec ses nerfs. Ils profitaient de son absence pour s’introduire dans son appartement et y déposer le téléphone et le message, et le poussaient à courir après des fantômes dans tout Södermalm.

        Attention, il n’était pas si facile à faire tomber ! Depuis ça, il s’était mis à empiler des meubles devant sa porte la nuit. Les rares fois où il sortait, il collait des cheveux sur le chambranle pour voir s’ils avaient pénétré chez lui en son absence. Même s’il préférait s’abstenir de quitter son appartement.

        Le sol de son séjour était complètement recouvert de cartons à pizzas et de journaux. Il avait dévalisé le kiosque, et les signes étaient sans ambiguïté. Les phénomènes étranges étaient autant de petits éléments à charge : les systèmes informatiques qui plantaient sans explication, bloquaient les ordonnances dans les pharmacies, fermaient les aiguillages des lignes du métro desservant le sud de la ville, éteignaient les lumières des pistes d’atterrissage d’Arlanda. Les gens qui sortaient pour acheter des cigarettes et ne revenaient jamais. Les objets qui s’évaporaient sans laisser de trace, comme ce drapeau sur Kastellholmen qu’on hissait en temps de paix. Le matin précédent, il avait subitement disparu et tous les retraités de Stockholm avaient appelé le standard du ministère de la Défense. Les journaux avaient trouvé ça super marrant. Une blague innocente avant le mariage princier…

        Comme d’habitude, les Suédois ne comprenaient rien.

        Pas de drapeau, pas de paix.

        C’était la guerre !

        Mais s’ils voulaient la guerre, ils allaient l’avoir !

        
          OH QUE OUI !!
        

        HP se leva et tira sur sa barbe en se dirigeant vers le réfrigérateur d’un pas martial. L’heure était venue de procéder à l’inventaire de ses stocks : quatre bières, six chaussons à la viande et la moitié d’un tube de caviar de crevettes. La première étagère du placard de la cuisine contenait également trois paquets de biscottes et un bocal de saucisses. La seconde était pleine de rouleaux d’adhésif argenté. Seize pour être plus précis. Il compta rapidement sur ses doigts. Au moins trois jours, peut-être quatre avant qu’il ne soit à nouveau obligé de sortir.

        Bien !

        Il avait du pain sur la planche…

         

         

         

        — Que viennent faire ces passeports dans l’histoire ?

        Il prit une profonde inspiration, puis expira lentement.

        — Ce que je t’ai raconté jusqu’à présent n’a rien de confidentiel. Tu pourrais trouver ces informations sur Internet ou dans n’importe quel ouvrage consacré à l’histoire de l’ONU. Mais ce que je vais te confier à partir de maintenant est top secret. C’est compris ?

        Rebecca acquiesça.

        — Après la mission à Chypre, j’ai continué ma carrière militaire. Nous étions en pleine guerre froide et la Défense était un acteur bien plus important qu’aujourd’hui. Erland et moi étions restés en contact, surtout à mon initiative, parce que je me sentais en partie responsable de ce qui s’était produit. J’étais à la fois son ami et son chef et, pourtant, je n’avais pas pu l’aider. Tandis que je gravissais les échelons de l’armée, je me suis rendu compte que nous avions néanmoins toujours besoin d’hommes loyaux et déterminés comme Erland. J’ai donc commencé à lui confier pas mal de petites… missions de consultant, pourrait-on dire. Au fait, tu veux autre chose à boire ? Un peu d’eau minérale peut-être ?

        Il fit signe à la serveuse et commanda deux bouteilles.

        — Qu’impliquaient ces missions de consultant ? s’enquit Rebecca après avoir bu quelques gorgées.

        — Je ne peux malheureusement pas entrer dans les détails.

        — Tu veux dire qu’il était une espèce d’espion ?

        — Non, non, pas du tout. (Il leva les mains devant lui.) Il s’agissait surtout de missions de messager. D’échanger certains services et informations, mais je ne peux hélas pas t’en dire plus… Tout cela est encore classé secret défense.

        — Mais il avait besoin de faux passeports…

        — Je comprends que cela peut paraître bizarre, mais il faut que tu te rendes bien compte que c’était une autre époque. La guerre froide battait son plein et la Suède se trouvait prise en étau entre les grands blocs. Tu te souviens sans doute du DC3 suédois qui avait été abattu par l’Union Soviétique au-dessus de la Baltique, puis de l’avion Catalina qui était parti à la recherche des survivants ? Même la mission la plus innocente pouvait être mal interprétée par l’ennemi. Il importait donc de se protéger dans toute la mesure du possible, surtout par la suite, quand Erland avait une famille…

        — Mais papa avait un travail. Il était vendeur chez… chez…

        Rebecca chercha en vain à se rappeler le nom de l’entreprise, un nom commençant par T, elle en était presque sûre… Il lui accorda quelques secondes de réflexion.

        — Je serais surpris que l’un d’entre vous ait su grand-chose au sujet du travail d’Erland… S’il vous en a un jour parlé, c’était dans les grandes lignes, sans aucun détail. Quelque chose qui justifiait ses absences et ses longs voyages à l’étranger peut-être ?

        Elle souleva la bouteille pour remplir son verre, mais sa main droite se mit soudain à trembler et elle renversa de l’eau sur la table. Elle utilisa plusieurs serviettes pour tout éponger.

        Quelques jours plus tôt, si quelqu’un avait suggéré que son père était autre chose qu’un contribuable ordinaire, elle aurait été à deux doigts d’exploser de rire. Mais c’était avant qu’elle n’ouvre le coffre…

        — Je sais que tout cela doit te paraître pour le moins… irréel, Rebecca. (Il se pencha en avant et posa une main sur la sienne.) Crois-moi, j’aurais préféré ne pas avoir à te raconter tout ça…

        Elle le scruta pour déterminer s’il pensait ce qu’il disait, mais il avait l’air tout à fait sincère.

        — A-alors, que faisons-nous à présent ? parvint-elle à articuler. Avec les objets dans le coffre, précisa-t-elle en posant sa main droite sur ses genoux pour qu’elle cesse de trembler.

        — Tu me les donnes et je me charge de les faire disparaître. Les passeports, le coffre et tous les documents qui les relient à ton père. Il suffit que tu me donnes les clés, les codes et tout ce qui est nécessaire, et tu n’auras plus à t’en soucier. (Rebecca se crispa malgré elle.) Je vais évidemment veiller à ce que rien ne vienne ternir la mémoire de ton père…

        Il lui adressa un sourire amical. Elle se donna quelques secondes de réflexion avant de lui répondre.

        — Je ne suis pas vraiment sûre de le vouloir, tonton Tage, dit-elle. Me décharger de tout ça, je veux dire…

        Il fronça les sourcils. Puis il retira sa main et se redressa sur sa chaise.

        — Je ne comprends pas, Rebecca.

        Son expression s’était faite plus dure soudain. Il continua à l’observer. Ses pupilles se rétrécirent et ses lèvres se pincèrent jusqu’à n’être plus qu’un trait.

        — Il y avait autre chose dans le coffre, non ? En dehors des passeports et des photos…

        Rebecca demeura impassible, mais il hocha la tête lentement, comme si elle avait acquiescé.

        — Tu as trouvé un autre objet, beaucoup plus inquiétant…

        Sa main tremblait toujours sur ses genoux ; elle sentait son cœur battre à tout rompre et luttait pour réprimer la moindre expression susceptible de la trahir.

        Tonton Tage la dévisageait toujours, mais cette fois, elle ne détourna pas les yeux. Elle baissa le menton de quelques centimètres et soutint son regard.

        Cinq secondes.

        Dix…

        — D’accord, soupira-t-il en levant les mains. Je ne t’ai pas tout dit. Il y a une chose que j’aurais à tout prix voulu éviter de te raconter… Nous travaillions sur un projet… spécial, pourrait-on dire. Du genre très controversé, ce qui nous obligeait à la plus grande prudence. C’est pour cette raison que nous n’utilisions pas notre personnel, mais des personnes extérieures, comme ton père. Des personnes qui n’avaient aucun lien officiel avec le projet, mais étaient quand même d’une loyauté à toute épreuve.

        — Et que vous pouviez facilement renier si quelque chose tournait mal ?

        — Je ne te savais pas si cynique…

        — Mais c’était bien le cas, non ?

        Il haussa les épaules.

        — Ton père était parfaitement au courant des règles du jeu. Quoi qu’il en soit, notre projet a fait partie des priorités pendant des années. Nous disposions de ressources plus ou moins illimitées. Puis soudain, tout a changé. On nous a retiré le soutien politique et presque coupé les vivres. Pourtant, nous avons quand même poursuivi notre travail, simplement de façon plus discrète. Toutes les personnes impliquées étaient persuadées de l’importance du projet pour la sécurité du pays. Par ailleurs, nous avions encore le soutien de nos anciens sponsors, ce qui nous a permis de continuer nos activités pendant une bonne partie des années 80. Mais pour finir, l’un de nos plus vieux amis, l’un de ceux qui nous avaient le plus soutenu au début, nous a trahis aussi. Notre petite entreprise fut démantelée pour de bon, nos locaux fermés et le personnel transféré dans différents services. C’est à ce moment-là que j’ai choisi de quitter l’armée définitivement. Depuis, je travaille dans le secteur privé…

        — Et papa ? Que lui est-il arrivé ?

        — Ton père n’avait jamais été un employé officiel. Il n’avait ni contrat ni devoir de réserve… (Il secoua la tête.) Ce n’était pas juste, quand on pense à la fidélité avec laquelle il avait servi notre cause… Bien sûr, il n’était pas le seul à se retrouver sur le carreau du jour au lendemain sans le moindre merci. Mais je crains que ce ne soit Erland qui l’ait le plus mal pris. C’était la deuxième fois qu’il était renvoyé, banni…

        Il marqua une pause pour finir son verre d’eau.

        — Quand cela s’est-il passé ? Quelle année ?

        — Dans la seconde moitié des années 80. Tu devais avoir onze, douze ans…

        Elle prit une profonde inspiration, puis expira lentement. Sa main droite s’était enfin calmée. Elle osa la reposer sur la table.

        — Te rappelles-tu quelque chose de cette époque, Rebecca ?

        — Pas… euh. (Sa voix se brisa et elle se racla la gorge avant de reprendre.) Pas grand-chose, en fait.

        Mais ce n’était pas tout à fait la vérité. Elle se souvenait très bien de certaines choses.

         

         

         

        Quand il se réveilla enfin, c’était presque le soir, ce qui n’avait rien de vraiment surprenant, puisqu’il s’était couché à quatre heures du matin. Il était resté collé contre ce putain de mur à écouter, essayant de saisir le plus petit détail de ce qui se disait là-dedans. Des heures et des heures de marmonnements incompréhensibles où il ne distinguait qu’un mot de temps à autre.

        À ce stade, son calepin était rempli de mots qu’il pensait avoir entendus, sans être beaucoup plus avancé pour autant.

        « La loutre », « le labyrinthe » et « le professeur » étaient revenus plusieurs fois, mais comme tous les autres, il était impossible de les assembler pour arriver à un tout cohérent.

        Il se mit sur son séant, se gratta la barbe, puis les aisselles ainsi qu’une partie plus intime de son anatomie. Il récupéra ensuite l’un des longs mégots dans le cendrier sur le chevet et chercha son briquet. La situation était sur le point de lui échapper. Il n’avait pas de plan, pas la moindre défense, les flics lui collaient au train et pour couronner le tout, il était sous haute surveillance.

        Il n’avait pas parlé à Becca depuis des semaines, peut-être même des mois, ce qui était très bien au fond. S’il se tenait éloigné d’elle, elle devrait être en sécurité. Mais merde, ce qu’il se sentait seul !

        Il avait essayé de contacter Mag, mais ce maudit lécheur de tapis ne répondait pas au téléphone et sa boutique était fermée depuis l’hiver précédent, quand ses apprentis sorciers avaient atterri en taule. Bien sûr, HP aurait pu se rendre à Farsta et sonner à la porte de Mag, mais ce projet lui paraissait beaucoup trop ambitieux. Hormis le fait qu’il préférait ne pas quitter son appartement, il n’avait aucune envie de tomber sur la moitié de Mag, cette satanée Betul…

        Il dénicha une vieille boîte d’allumettes dans un tiroir de la cuisine et après quelques tentatives infructueuses, il parvint enfin à embraser le mégot. Mais même la cigarette n’améliora pas son humeur. Il aurait dû avoir une faim de loup, car ça faisait un bail qu’il avait dégusté son dernier repas de gourmet réchauffé au micro-ondes. Or il n’avait aucun appétit.

        À l’instant où il se laissait tomber dans le canapé, son téléphone se mit à sonner dans la chambre. L’espace d’un instant, il envisagea de ne pas se donner la peine de répondre, mais quelle qu’ait été la personne à l’autre bout du fil, elle semblait déterminée à le joindre, car le portable refusait de se taire. Il devina qu’il devait s’agir de Becca. Soudain, il se sentit de meilleure humeur. Il pouvait faire une croix sur ses principes cette fois-ci. Juste une brève conversation, histoire d’entendre sa voix.

        Il se releva à grand-peine du canapé et gagna la chambre en titubant. Arrivé à mi-chemin, il comprit ce qui clochait. La mélodie était la bonne, mais le hic, c’était qu’il avait éteint son Nokia peu après sa remise en liberté. Il l’avait fourré dans l’un des tiroirs de la cuisine après avoir retiré la batterie. Il accéléra et franchit la porte de sa chambre.

        La sonnerie retentissait toujours. La mélodie changea de nature et lui parut soudain plus forte, plus stridente, telle une lame de rasoir contre ses tympans. Il lui fallut quelques secondes pour en localiser la source : la pile de journaux sur sa table de nuit, juste à côté du cendrier qu’il venait de tripoter. Il balança tout à terre et vit le portable glisser sous le lit. Il eut l’impression que son cœur venait de s’arrêter.

        L’appareil était éteint, il en était certain ! Il avait même essayé de le ramener à la vie l’autre nuit, juste pour s’en assurer. Pourquoi ne l’avait-il pas détruit, pourquoi n’avait-il pas écrabouillé cette saloperie avec un marteau avant de balancer les débris aux ordures ?

        L’écran clignotait et les vibrations faisaient bouger le combiné ; c’était comme une créature vivante à l’affût sous le lit.

        HP sentit les poils de sa nuque se dresser. L’appareil avait effectué un demi-cercle et il ne pouvait toujours pas en détacher ses yeux.

        Bien sûr, il n’aurait pas dû répondre. Il y avait au moins mille raisons logiques de s’en abstenir.

        ERREUR : dix mille !

        Pourtant, il s’agenouilla et allongea son bras sous le lit. Il s’efforça en vain de réprimer les tremblements de sa main. Ses doigts effleurèrent la surface et se refermèrent sur le boîtier métallique.

         

        — Allô, croassa-t-il.

        Le silence régnait à l’autre bout de la ligne. Il crut un instant qu’on avait raccroché, puis il entendit de la musique, des notes lointaines, et il colla le téléphone de toutes ses forces contre son oreille. De l’orgue, comme dans une église. Une marche nuptiale.

      

    

  

  

  9 | Des armes, des gardes et des grilles

  
    Rebecca ne savait toujours pas quoi penser. Bien sûr, toute l’histoire de tonton Tage paraissait incroyable. Si elle l’avait entendue de la bouche de quelqu’un d’autre, jamais elle n’y aurait prêté foi. Mais pour l’instant, son récit était tout ce dont elle disposait. Et puis, à bien des égards, il répondait à ses interrogations. Il lui avait donné des explications sur la photo ainsi que sur les faux passeports et avait même un peu levé le voile sur d’autres éléments, surtout l’amertume qui semblait ronger son père et qui l’avait transformé au fil du temps en une autre personne, de plus en plus difficile à apprécier. Elle y avait mis du sien, s’était démenée pour lui faire plaisir et avait recherché le moindre signe d’encouragement… sans jamais l’obtenir.

    Mais cette histoire comportait encore trop de zones d’ombre. Selon tonton Tage, son père avait été remercié au milieu des années 80, mais il avait continué à travailler et à effectuer des voyages professionnels pendant presque dix ans, jusqu’à ce qu’il rentre d’Espagne dans un cercueil.

    Elle n’avait pas interrogé tonton Tage sur ce point ni n’avait évoqué les détails de sa mort. Malgré ses exhortations, elle ne lui avait pas révélé non plus l’existence du revolver. Mais plus elle y réfléchissait, plus elle était convaincue qu’il était déjà au courant. En réalité, c’était peut-être cette arme qu’il voulait récupérer avant tout.

    C’était aussi pour cette raison qu’elle souhaitait attendre avant de lui poser d’autres questions, jusqu’à ce qu’elle ait eu le temps de vérifier son récit et qu’elle dispose d’autres éléments. Cependant, elle appréhendait tant la vérité que cela renforçait ses hésitations. Et puis elle avait déjà bien d’autres sujets de préoccupation, beaucoup plus importants. Comme les étranges rebondissements autour de l’arrestation de Henke et la visite de Mark Black prévue dans quatre jours à peine.

    Par ailleurs, elle ne parvenait toujours pas à oublier ce van qui les avait suivis. Elle venait de recevoir la réponse du service des immatriculations. Il s’agissait d’un véhicule de location enregistré au nom d’une nouvelle société située dans la banlieue ouest. Société de bâtiment S.A., une appellation standard qu’on utilisait quand le fondateur de l’entreprise ne lui avait pas donné de raison sociale spécifique. L’adresse correspondait à une boîte postale, comme pour des milliers d’autres entreprises. Au bout du compte, ces informations ne lui étaient pas d’un grand secours pour confirmer ou infirmer ses soupçons.

    En tout cas, elle n’avait pas revu le van, ce qui lui procurait évidemment un certain soulagement.

    En revanche, les tremblements dans ses mains l’inquiétaient de plus en plus, surtout la droite. Depuis qu’elle avait failli lâcher la bouteille au café, elle avait eu plusieurs autres crises de spasmophilie. Cela était sans doute dû au manque de sommeil, du moins était-ce ce que son médecin affirmait. Sinon, il pouvait s’agir d’un effet secondaire dû à son nouveau traitement.

    Le corps a besoin de quelques semaines pour s’habituer, Rebecca. Tu dois te montrer patiente…

    Elle n’avait rien dit à Micke, ni à qui que ce soit d’autre, d’ailleurs. Certes, les doses prescrites étaient faibles, mais quand même. Prendre des antidépresseurs n’était pas exactement une chose dont on se vantait.

    Elle parcourut le couloir pour regagner son bureau et passa devant la porte fermée de Micke. Par la petite vitre sur le côté, elle apercevait son dos. Comme la plupart du temps, il s’était levé tôt et était au travail avant même qu’elle ne soit sortie du lit.

    Ils se voyaient bien trop peu, elle en était parfaitement consciente, mais cette fois-ci, elle n’était pas la seule responsable. Elle avait accepté le poste chez Sentry pour essayer de l’apaiser, après sa liaison avec Tobbe Lundh. Pour qu’ils passent plus de temps ensemble.

    L’intention avait été bonne…

    En fait, elle aurait sans doute préféré qu’ils se disputent. Qu’il la traite de tous les noms, qu’il fasse ses valises et ne lui adresse pas la parole pendant des semaines, pas avant qu’elle n’ait imploré son pardon. Et malgré cela…

    Son attitude était bien sûr sensiblement plus adulte.

    Elle avait commis une erreur et il lui avait pardonné, point final.

    C’était beaucoup plus sensé que de claquer des portes, mais si peu spontané…

    Elle entra dans son bureau et alluma son ordinateur. Tandis que le menu de démarrage défilait, elle se surprit à jeter un coup d’œil du côté de son tiroir.

    Elle l’ouvrit et en sortit une photo. Elle ajusta le halo de la lampe et saisit dans son sac à main la loupe qu’elle venait d’acheter. La qualité du cliché datant d’une cinquantaine d’années n’était pas fantastique. Cependant l’homme au milieu du premier rang qui, contrairement aux autres, ne faisait qu’esquisser un sourire sans montrer ses dents, lui rappelait indéniablement son père.

    Elle l’examina à travers la loupe. Il avait le même nez pointu qu’elle, les mêmes pommettes saillantes et des yeux marron identiques. Il était cependant impossible d’en être tout à fait certain. Le béret qu’il portait était enfoncé sur son front, ce qui modifiait la physionomie de son visage et dissimulait ses cheveux.

    Rebecca se concentra ensuite sur les autres hommes autour du blindé. Au total, ils étaient soixante-neuf, tous âgés d’une vingtaine d’années, en uniforme kaki et coiffés de bérets. L’un de ceux de la dernière rangée lui semblait aussi vaguement familier.

    L’ombre des soldats devant lui se projetait sur son visage, si bien qu’il était encore plus difficile de distinguer des détails, mais il aurait fort bien pu s’agir de tonton Tage…

    L’ordinateur émit un bip et elle posa la loupe pour entrer son identifiant et son mot de passe. Elle ouvrit le champ de recherche et tapa « trafic d’armes, ONU, Chypre ». Plus de cinquante mille résultats…

    Le premier correspondait aux archives militaires suédoises. Après avoir consulté quelques pages, elle trouva ce qu’elle cherchait :

    
      En décembre 1963, des combats éclatèrent entre les Chypriotes pro-grecs et pro-turcs, ce qui conduisit l’ONU à décider de l’envoi d’une force d’interposition sur l’île. Suite aux pressions de l’organisation, la Suède résolut d’envoyer un contingent de 955 hommes, qui se déployèrent sur le difficile terrain de la partie occidentale de l’île au printemps 1964. Le bataillon devait surveiller un vaste secteur comportant 35 postes fixes complétés par des patrouilles avec des blindés (des modèles KP). La situation se dégrada à la fin de l’été et les forces suédoises se retrouvèrent prises en étau entre les factions belligérantes et furent obligées d’évacuer la population civile turque. C’est alors que des soldats pro-grecs découvrirent que certains Suédois faisaient passer des armes aux pro-turcs. Les coupables furent punis, certains officiers relevés, la discipline renforcée, et le contingent suédois fut déplacé dans le secteur de Famagusta.

    

    Rebecca se cala contre son dossier, prit une profonde inspiration, puis croisa ses doigts derrière sa nuque. Pour l’instant, l’histoire de tonton Tage semblait tenir la route. Mais comment allait-elle vérifier plus en détail ?

    Elle essaya d’autres liens de la liste de résultats, mais aucun n’apporta de l’eau à son moulin. Elle tenta de changer les termes de sa recherche, mais n’eut pas davantage de succès. En revanche, elle trouva un certain nombre d’ouvrages consacrés aux missions suédoises dans le cadre de l’ONU et décida d’en commander quelques-uns. Alors qu’elle finissait, on frappa à sa porte.

    — Entrez !

    Kjellgren passa sa tête dans l’entrebâillement.

    — Bonjour, chef. Tout va bien ?

    — Mmh. C’était pour quelque chose en particulier ?

    — Sanna m’a dit que vous vouliez me parler au sujet des horaires de la semaine prochaine…

    — Exact. Assieds-toi.

    Rebecca fit un signe de la tête en direction de la chaise qui lui faisait face en même temps qu’elle faisait disparaître la photo et la loupe dans le tiroir de son bureau.

    Il était temps qu’elle revienne à ses priorités.

     

     

    HP tenait le téléphone et sentait sa surface froide contre sa paume. Il le fit rebondir plusieurs fois d’affilée pour jauger son poids. Puis, pour la millième fois, il laissa le bout de ses doigts glisser sur les chiffres en relief au dos.


      1-2-8


    Il avait été au sommet, l’ayatollah du fuck et le mec le plus cool du Jeu. Il bandait encore un peu en y repensant. Putain ce que sa mémoire pouvait être sélective !

    Tout le reste, la manière dont ils l’avaient dupé, poussé à franchir la ligne jaune, puis jeté comme un vulgaire Kleenex, tout ça était presque oublié. Peut-être même pardonné… Comme lorsque les vieux racontaient leurs souvenirs du service militaire en déclarant que leur sergent était au bout du compte un chouette type…

    Sauf que le Jeu n’était pas un exercice, un simulacre de guerre, avec des balles à blanc et une pause déj programmée avec soupe de pois au lard. Il était réel !

    HP ne pouvait nier qu’il éprouvait un certain plaisir à tenir le téléphone. Se sentir à nouveau la pièce maîtresse d’une grosse machine, ne serait-ce que l’espace de quelques secondes, c’était une chose dont le Suédois moyen ne s’approcherait jamais.

    Mais peu importe, il ne pouvait pas s’acquitter de cette mission. Les événements de Bagarmossen étaient d’une tout autre nature. Une forme de légitime défense, en somme…

    Dag ou Becca. Pas franchement un choix difficile…

    Ce que le Maître du Jeu exigeait de lui à présent n’avait rien à voir. Il allait droit au but, mais HP ne pouvait accomplir la mission.

    Il n’était pas un meurtrier.

    Pas ce genre de meurtrier…

    Ils essayaient de le manipuler, il s’en rendait compte. Les flics, le message sur l’ordinateur, les écoutes, les articles dans les journaux, l’appel, la marche nuptiale… Tout cela n’était qu’une manœuvre visant à lui laver le cerveau, à le rendre malléable, afin qu’il fasse ce que le Maître du Jeu attendait de lui.

    Il fallait qu’il reprenne la main… Il posa le téléphone et le recouvrit de journaux. Puis il alla chercher son petit pied-de-biche.

     

     

    — Voilà, si personne n’a d’autres questions, nous en restons là. Nous nous réunissons lundi à 6 heures pour un dernier briefing avant de nous mettre en route. Comme vous le savez tous, de nombreux regards sont braqués sur nous à l’occasion de cette mission, ce qui nous offre une belle occasion de montrer ce dont nous sommes capables.

    Toute l’équipe acquiesça, personne ne semblait avoir quoi que ce soit à ajouter.

    — Bien, déclara Rebecca avant de se lever et de ramasser ses documents, ce qui donna le signal du départ aux autres. Ses mains fonctionnaient à la perfection, sans le moindre tremblement. Il devait s’agir d’un phénomène transitoire, exactement comme son médecin le lui avait dit.

    Elle prit son portable et mit la sonnerie en mode « normal ». L’écran clignota plusieurs fois, puis devint bleu. Elle grommela quelque chose, puis l’éteignit. C’était la troisième fois cette semaine. Elle aurait dû le faire réparer avant la visite de Black. Quand elle le laissait allumé et ne bidouillait pas les paramètres, il fonctionnait. Et puis, toutes leurs communications internes passaient par la radio.

    Lorsqu’elle regagna son bureau, la lettre était sur sa table de travail. Elle comprit tout de suite ce que c’était et ouvrit l’enveloppe avec excitation.

    Décision concernant l’autorisation de port d’arme pour Sentry Security.

    Un long baratin officiel, puis un gros tampon en bas à droite.

    Accordé.

    Super !

    Cela impliquait qu’ils avaient désormais le droit d’être armés dans le cadre de leur travail, comme la Säpo, et qu’ils pourraient porter les pistolets avec lesquels ils s’étaient entraînés au stand de tir récemment installé au sous-sol.

    Un souci de moins, et pas qu’un petit. L’étau autour de sa poitrine se desserra un peu.

    Le fait d’être armé était important. Sans arme, on était un garde du corps light, juste un cran au-dessus des malabars qui contenaient les hordes de fans des stars. Armé, on passait dans la catégorie des professionnels, des spécialistes capables d’agir pour leur défense et celle de la personne sous protection dans les situations les plus extrêmes.

    Le document ne mentionnait aucune des raisons pour lesquelles le service des autorisations avait changé d’avis, mais cela n’avait pas d’importance. Elle le savait de toute façon.

    Son téléphone était revenu à la vie et elle déroula les noms de son répertoire.

    
      Merci de ton aide !  envoya-t-elle.

    

    La réponse arriva au bout de quelques minutes à peine.

    
      C’était si peu de chose, j’ai été heureux de pouvoir t’aider !

      As-tu eu le temps de réfléchir à ma proposition concernant ta découverte ?

      Amitiés T.T.

    

    Elle commença à rédiger une réponse, mais se ravisa. Bien sûr, le mieux serait de tout confier à tonton Tage. Il paraissait capable de gérer n’importe quelle situation et ce revolver l’inquiétait davantage qu’elle n’était prête à l’admettre. En même temps, elle était mal à l’aise à l’idée de se séparer de ces objets avant d’en savoir plus sur le passé de son père. Elle effaça donc son message et le remplaça par une seule phrase :

    
      J’ai besoin de plus de temps pour réfléchir !

    

    Puis elle revint à son ordinateur pour diffuser la bonne nouvelle du jour.

     

     

    Il jeta un coup d’œil discret entre les lames du store. Il aurait évidemment dû attendre le soir, mais en cette nuit d’été suédoise, il ne ferait pas noir avant 23 heures. Et il ne pouvait vraiment pas attendre !

    Il ouvrit sa porte grinçante avec précaution et tendit l’oreille vers la cage d’escalier plongée dans l’obscurité. Il percevait vaguement le bruit d’une télé, c’était tout.

    En chaussettes, il avança à pas de loup jusqu’à la porte de son voisin et y colla l’oreille. L’appartement était aussi silencieux qu’une tombe. C’était la première fois depuis plusieurs jours, ce qui devait raisonnablement signifier qu’il était vide. Même les espions devaient avoir des familles qui les attendaient chez eux.

    Il s’accroupit et lança un coup d’œil furtif par la fente de la boîte aux lettres. Il y faisait noir, bien plus que dans la cage d’escalier, ce qui signifiait que les fenêtres étaient obstruées. L’odeur était la même que les fois précédentes. De la sciure. Ils devaient avoir pas mal bricolé là-dedans…

    Il se redressa, fit quelques pas et vérifia à nouveau la cage d’escalier. Puis il glissa la main à l’intérieur de la manche de son pull et en sortit le petit pied-de-biche.

    Cela fut d’une facilité déconcertante. Il l’introduisit dans l’espace juste au-dessus de la serrure, l’enfonça du plat de la main pour le stabiliser, puis donna un coup sec, et paf, le tour fut joué !

    En fait, cela n’avait rien de très étrange. Contrairement à sa porte, celle-ci était en vieux bois. Au bout de cinquante ou soixante ans, le bois sec se rétractait et laissait un bel espace entre le battant et le chambranle.

    Un seul craquement suivi d’un bruit sourd quand le cylindre se détacha.

    Sésame, ouvre-toi !

    Cela ne laissa quasiment pas de marque sur la porte.

    HP resta immobile quelques instants et tendit l’oreille. Hormis la télé lointaine, il n’y avait toujours aucun bruit, ni dans l’escalier ni dans l’appartement. Il dégagea des petits éclats de bois à l’aide d’une de ses chaussettes afin qu’ils ne soient pas aussi visibles sur le sol, puis entra dans l’appartement et referma la porte du mieux qu’il put.

    L’odeur de planche coupée était plus forte à présent et il s’immobilisa quelques secondes, lampe de poche à la main.

    Un souvenir lui vint soudain à l’esprit : lui et Becca devant un brasier. Non, une cheminée. Les étincelles qui jaillissaient et retombaient sur le carrelage… Lui qui les pourchassait, cherchant à les attraper avant qu’elles ne s’éteignent. Elle qui riait…

    On se ressaisit, bordel ! Ce n’est pas le moment de la jouer nostalgique !

    Il balaya le petit hall avec le faisceau. L’appartement lui rappelait le sien, la disposition des pièces était presque identique. Il était sans doute venu au moins cent fois chez son ex-voisin, mais là, les lieux lui semblaient inconnus et il avança à pas discrets en dirigeant le halo vers le sol.

    Il n’y avait pas le moindre objet, même pas un putain de tabouret ou de carton de déménagement. Tout l’appartement avait l’air abandonné et pourtant, il sentait que son cœur battait un peu plus vite. Il s’accroupit et éclaira le sol, comme dans les Experts.

    Des traces de pas distinctes apparaissaient dans la poussière. Une voie piétinée au milieu de la pièce presque sans aucun écart. Il se retourna et pointa sa lampe dans toutes les directions. Les empreintes commençaient à la porte, traversaient le hall, puis le séjour en direction de la chambre. Il repéra au moins trois paires de chaussures différentes, deux qui devaient être des baskets et une troisième qui semblait plus lisse, un peu comme des chaussures de ville.

    En tout cas, la chambre était apparemment la destination de tous les visiteurs, ce qui était un peu étrange, car c’était la pièce la plus éloignée de son appartement. Ce devait être là qu’on avait bricolé, car malgré l’odeur, HP n’avait pas encore vu une seule planche.

    En se rapprochant, il aperçut une vague lueur sous la porte. Il se figea et s’apprêta à repartir, mais il se rendit alors compte que la lueur était bien trop faible pour émaner d’une lampe normale. Elle était rouge et devait provenir d’un écran ou d’un équipement électronique.

    Il fit quelques pas prudents et colla l’oreille à la porte.

    Silence.

    L’odeur de sciure était à présent si forte qu’elle lui piquait presque le nez. Sous cette senteur douceâtre de bois, il perçut néanmoins une odeur plus âcre qu’il ne parvint pas à identifier.

    Il hésita quelques secondes.

    Cinq.

    Dix.

    Puis il posa la main sur la poignée, prit une profonde inspiration et ouvrit la porte en douceur.

  




    
      
      

      
        10 | Snake Eyes
      

      
        Les salves des six armes furent si rapprochées que les détonations se confondirent presque. Deux tirs à seulement quelques millisecondes d’intervalle. Les cibles disparurent dans un bref chuintement d’huile hydraulique. Le cliquetis des magasins vides qui tombaient sur le sol furent suivis d’un petit bruit métallique quand les tireurs rechargèrent.

        Les cibles réapparurent. Tir simple cette fois-ci. Ils appuyèrent sur la détente presque simultanément, mais aucun des six gardes du corps n’en parut surpris. De rapides mouvements des culasses éjectèrent les cartouches vertes que Rebecca avait cachées dans leurs magasins de réserve.

        — On cesse le tir et on vide les chargeurs, déclara Rebecca en retirant son casque.

        Elle constata que l’onéreux système de ventilation fonctionnait à la perfection. Ils avaient beau avoir tiré soixante fois en quelques minutes, l’odeur de poudre était à peine perceptible. Elle appuya sur un bouton de la télécommande et les cibles réapparurent. Six silhouettes en carton à l’échelle humaine. Mais au lieu de représenter un agresseur menaçant, les cibles ne comportaient qu’un point de mire de la taille d’une soucoupe au milieu de la poitrine, dans la zone correspondant au cœur, aux poumons et à la colonne vertébrale.

        Un impact à l’intérieur du cercle sur un corps non protégé était selon toute probabilité mortel ; deux l’étaient à coup sûr.

        Elle n’eut même pas besoin de s’avancer jusqu’aux cibles pour vérifier le résultat. Aucun des membres de son équipe n’aurait à recommencer l’épreuve de tir. Toutes leurs balles avaient atteint les cercles. Même les interruptions à la fin de l’exercice ne les avaient pas déconcentrés.

        — Bonne séance pour tout le monde ! les félicita-t-elle en inscrivant les résultats dans son dossier.

        — L’entraînement vous prépare à toutes les situations, chef, lui lança Mrsic. C’est bien qu’on n’ait pas perdu notre temps…

        Rebecca ignora le commentaire. En fait, elle aurait dû être satisfaite. C’était elle qui avait conçu ces lieux, dans le moindre détail. Cela avait coûté deux millions jusqu’à présent. Si elle n’avait pas obtenu les permis de port d’arme, cet argent aurait été jeté par les fenêtres. Mais tonton Tage lui avait à nouveau sauvé la mise.

        — Tu veux passer ton épreuve de tir, Rebecca ? Je peux m’occuper des cibles, lui proposa Kjellgren en tendant la main vers la télécommande.

        — Non, merci, répondit-elle un peu trop vite. Il est tard. Je le ferai demain matin, ajouta-t-elle en feignant de jeter un coup d’œil à sa montre. Mais merci quand même, Kjellgren. Bon, reprit-elle en se hâtant de se tourner vers les cinq autres gardes du corps. Vous avez tous réussi l’épreuve, bon boulot !

        Elle dessina un V de manière théâtrale sur sa feuille de protocole tout en agitant son bloc-notes afin que personne ne voie à quel point sa main droite tremblait.

         

        HP mit quelques secondes à comprendre d’où provenait l’odeur.

        Des terrariums.

        De grands terrariums étaient installés sur des poutres le long des murs et surmontés de lampes chauffantes, cinq au total. Seule l’une des lampes était allumée et il en percevait la chaleur à plusieurs mètres. Un grand plan de travail encombré de divers objets trônait au milieu de la pièce.

        Il promena le faisceau dans la pièce, puis avança prudemment. La porte se referma sans bruit derrière lui.

        Il se demandait quel genre d’animal se tapissait au fond des cages en verre. Il éclaira les terrariums, mais ils semblaient tous vides. Parfait ! Soudain, un bruissement sur la droite le fit sursauter et lâcher la torche.

        
          Merde !
        

        Il s’empressa de la ramasser et, lorsqu’il se redressa, son regard croisa celui d’un rat énorme. Les poils de ses bras se hérissèrent. La bestiole ne se trouvait qu’à un mètre de lui, enfermée dans une étroite cage métallique accrochée sur le côté de l’un des terrariums. HP vit ses vibrisses bouger quand le rongeur le renifla. Il détestait les rats. De répugnantes usines à bactéries avec des crocs jaunes et des queues lisses… Celui-ci n’était manifestement pas un vulgaire spécimen d’égout, mais l’une de ces bestioles de compagnie qu’on achetait en animalerie.

        
          Beurk !
        

        Mais qu’est-ce que ce rat fabriquait ici ?

        Et les terrariums ?

        HP ne distinguait pas la moindre trace de micros ou d’enregistreurs à bande. Le seul dispositif technique qui s’en approchait était un cylindre ressemblant à une petite radio, dans l’un des coins du grand plan de travail. L’écran brillait et lorsque, par pure curiosité, il effleura l’un des boutons, il entendit des voix qui marmonnaient dans une langue inconnue. Il s’agissait sans doute d’un banal transistor. Il parcourut plusieurs fois la pièce avec le faisceau, sans découvrir la moindre trace d’un dispositif d’écoute.

        Bizarre…

        Le cliquetis d’un morceau de plastique suivi d’un vague bruissement le fit à nouveau sursauter, mais cette fois-ci, il tenait fermement sa lampe. Il sentit un mouvement du côté de la cage du rat et braqua le halo dans cette direction. La cloison entre la cage et le terrarium manquait ; on l’avait remplacée par une pièce de bois qui se levait lentement. Elle devait être actionnée par un moteur électrique. HP se baissa pour regarder sous l’installation et y découvrit en effet un petit boîtier noir raccordé à une minuterie.

        La fenêtre était presque complètement ouverte à présent et le rat, qui devait s’être sérieusement ennuyé dans cette cage exiguë, s’apprêtait déjà à explorer le passage donnant sur le vaste terrarium. L’animal hésita un peu, mais quelque chose sentait visiblement très bon, car il finit par s’y précipiter avec enthousiasme.

        HP se pencha en avant pour mieux voir. Certes, la lampe chauffante était allumée, mais le terrarium semblait inhabité. Une branche dans un coin, un bol rempli d’eau et une épaisse couche de sciure, et c’était tout. Le rat fit trois pas prudents dans la sciure, leva la tête et huma l’air de ce nouvel espace. Derrière lui, le moteur se remit en marche et l’issue se referma, mais ni l’animal ni HP ne le remarquèrent. La bestiole avança encore avec précaution. Soudain ses vibrisses frémirent et elle se figea. Sa petite truffe rose tremblait…

        Le serpent surgit de nulle part. Il bondit hors de la sciure tel un ressort et planta ses crocs dans le dos du rat avec une telle force que les deux animaux heurtèrent la paroi de verre à une dizaine de centimètres du visage de HP. Il tomba à la renverse, la lampe lui échappa et son cœur se mit à battre à tout rompre. Mais au lieu de suivre son premier instinct et de se précipiter hors de la pièce, il se retrouva paralysé devant le terrarium.

        Le serpent était parfaitement immobile, les crocs enfoncés dans le corps du rat qui se débattait. Ses yeux morts de reptile semblaient fixer HP à travers la paroi.

        HP se surprit à retenir son souffle.

        La lutte du rongeur ne dura pas. Il cessa d’agiter ses pattes et se mit à émettre de petits couinements qui se turent après quelques instants. Puis des soubresauts agitèrent ses pattes et sa queue avant qu’il ne meure.

        Le serpent resta dans la même position un moment avant de lâcher prise, puis il avala lentement la tête du rat, et l’engloutit tout entier par à-coups.

        HP frissonna.

        Putain ce que c’était cruel ! Et quel esprit dérangé avait inventé ce piège ? Des repas vivants. Mais bon sang, ça existe les boîtes de Whiskas !

        Il se releva avec difficulté, localisa la lampe torche et balaya les autres terrariums. Ils paraissaient tous vides. Il n’y avait pas de cage à rat sur le côté, les lampes étaient éteintes et les fenêtres étaient en position ouverte. Ils attendaient sans doute de nouveaux locataires.

        HP retourna près du plan de travail et après avoir farfouillé un peu, il trouva l’interrupteur d’une vieille lampe articulée fixée à l’un des bords du plateau sur lequel étaient posés divers outils : des petits tournevis, des pinces étranges qu’il n’avait jamais vues et différents dispositifs électroniques et des câbles. L’espace d’un instant, il s’imagina qu’il avait quand même eu raison. Que tout ce matériel était lié à la surveillance de son appartement et que tous ces instruments de mesure étaient en réalité des micros et des caméras. Mais après avoir vérifié les plans entassés dans un coin, il comprit qu’il avait fait fausse route.

        Et pas qu’un peu…

        Ce qu’on fabriquait ici était beaucoup plus sérieux.

         

         

        Les mains le long du corps.

        
          Respiration profonde.
        

        
          On inspire.
        

        
          On expire.
        

        
          Concentre-toi, Normén !
        

        
          On inspire.
        

        La cible se retourna dans un claquement. Ses mains se déplacèrent à la vitesse de l’éclair, écartèrent sa veste, saisirent l’arme, retirèrent le cran de sûreté, puis tirèrent deux fois d’affilée. La cible se retourna. Elle lâcha le chien, baissa le pistolet, puis avança d’un pas.

        Puis d’un autre.

        La cible se tourna à nouveau vers elle. Rebecca leva l’arme et tira deux coups rapides. Ensuite, elle la baissa, lâcha le chien et évacua les cartouches.

        La cible continuait à apparaître et disparaître selon la séquence programmée, mais Rebecca ne se donna pas la peine de terminer l’exercice. Elle connaissait déjà le résultat.

        Elle avait senti qu’elle tremblait dès les deux premiers tirs. Les deux suivants avec le chien baissé et plus de pression n’avaient sans doute pas atteint la cible, sans parler de la zone mortelle au milieu de la poitrine.

        
          Et merde !
        

        En tout cas, c’était une chance qu’elle ait eu le bon sens de renvoyer les autres gardes du corps chez eux.

        Le tir, c’était son truc, la discipline dans laquelle elle était presque toujours la meilleure. Et ce depuis l’école de police où elle avait vaincu sa peur des armes, s’était acheté un pistolet et s’était entraînée jusqu’à ce que ses doigts lui fassent mal.

        Mais là, elle était carrément recalée. C’était en partie sa faute. C’était elle qui avait conçu l’épreuve et l’avait rendue plus difficile que celle de la Säpo.

        Et voilà qu’elle échouait à son propre examen… Quelle ironie…

        Elle leva l’arme devant elle, les deux mains autour de la crosse. Son bras droit était parfaitement tendu et le gauche légèrement plié quand elle ramena l’arme vers son corps. En général cette manœuvre assurait la stabilité quasi parfaite de l’arme, mais là, le canon dansait. Elle dut lutter pour aligner le viseur, le repère et la cible pendant plus d’une demi-seconde.

        Plus d’entraînement, s’efforça-t-elle de se convaincre.

        Elle passait trop de temps derrière son bureau ; quelques heures supplémentaires au stand de tir régleraient sans doute le problème. Mais elle était consciente que son raisonnement était erroné. Les tremblements n’avaient rien à voir avec le manque d’entraînement.

        Rien du tout.

         

         

        Une bombe. HP en aurait mis sa main à couper. Il était loin de comprendre tous les signes et symboles étranges sur les plans, mais ce n’était pas nécessaire. Le mec auquel appartenaient ce plan de travail, ces outils et le serpent, était en train de concevoir une bombe, et pas une petite. Pour une raison qui échappait à HP, elle allait être ronde. Un disque parfait de 1106,1 millimètres de diamètre sur 224,3 d’épaisseur muni d’une grille noire sur sa face inférieure. À en juger par tous les dispositifs électroniques qui se trouveraient au centre du cercle, ce ne serait pas non plus une bombe ordinaire. Pas un de ces modèles à mèche ou qu’on déclenchait à distance avec un portable, comme il en avait lui-même fait sauter à Kista.

        Les piles, le processeur et le petit disque dur qu’il lui semblait distinguer sur le plan ne pouvaient signifier qu’une chose. Ce machin allait être doté de son propre cerveau et serait sans doute capable de prendre des décisions autonomes en fonction des circonstances. Une bombe intelligente…

        Dans l’un des coins du plan, il y avait un motif. Des rectangles tridimensionnels roses à bord bleu s’alignaient pour former différentes figures.

        Le labyrinthe de Luttern, avait-on gribouillé. Voilà le mot qu’il avait pris pour « loutre » à travers le mur.

        Mais qu’est-ce que cela signifiait et qui était le « professeur » ?

        Il aurait très bien pu s’agir d’un pseudo pour le fétichiste des serpents et constructeur de bombe qui se terrait dans cet antre…

        Un nouveau bruissement derrière lui le fit sursauter, même si à ce stade, il savait ce qui se passait. Le serpent devait être affamé, car le rat était déjà à moitié enfoncé dans sa gorge et il continuait à effectuer des mouvements de va-et-vient pour le faire descendre.

        Au fait, les serpents avaient-ils une gorge ?

        Ou n’étaient-ils eux-mêmes qu’une gorge ?

        HP ne put retenir un gloussement. Mais putain, ce qu’il pouvait être hystérique !

        Le serpent continuait à le fixer de ses yeux froids. HP lui adressa un doigt d’honneur avant de retourner vers les plans. La bombe le fascinait. Le professeur ou peu importe son nom qui était en train de la bricoler était une tronche…

        Il feuilleta les documents et se pencha pour mieux voir. Son pied heurta quelque chose sous la table. Un long objet épais qu’il prit tout d’abord pour une grosse corde.

        Une corde ? Ou…

        Il se pencha en arrière et jeta un regard sous le plateau.

        Le reptile était imposant. Son corps zébré devait bien faire près de dix centimètres de diamètre aux endroits les plus larges. Il était lové juste à côté de son pied droit. Sa tête triangulaire était dressée et l’animal agitait sa langue avec irritation tandis que le bruit de la crécelle au bout de sa queue s’intensifiait.

        Les poils de la nuque de HP se mirent au garde-à-vous, son cœur cognait dans sa cage thoracique et il fut à deux doigts de se pisser dessus. Au dernier instant, il parvint à reprendre le contrôle de sa vessie.

        
          Cours, espèce d’abruti !
        

        Mais cette saloperie de serpent lui barrait le chemin de la sortie et HP n’avait aucune envie de s’enfoncer davantage dans la pièce.

        Il avait cru que les quatre terrariums ouverts et éteints étaient vides, alors que leurs locataires se baladaient peut-être en liberté, planqués dans les recoins sombres sous les cages vitrées. Il essaya de retirer son pied avec précaution. Le sifflement s’intensifia.

        
          Putain !
        

        C’était venimeux comment, un serpent à sonnette ?

        Sans doute assez pour qu’il dispose de son propre système d’alerte auditif.

        
          Ne t’approche pas ou tu es mort, saloperie !
        

        Il lui fallait un outil, une arme, mais le plan de travail n’avait pas grand-chose à lui offrir. Pas un seul des instruments qui s’y trouvaient n’était plus grand que sa misérable lampe de poche. Il lui fallait un truc costaud, du genre un marteau ou alors le pied-de-biche qu’il avait laissé près de la porte d’entrée…

        
          Quelle chiotte !
        

        Il y avait un tiroir juste sous le plateau. HP approcha sa main doucement, centimètre par centimètre. Le son de la bestiole était toujours aussi intense et le crotale fixait sa chaussette.

        
          Tout doux, le serpent.
        

        
          On se calme, tout va bien…
        

        Ses doigts atteignirent le tiroir et saisirent la poignée. Le reptile semblait toujours concentré sur son pied. HP ouvrit le tiroir de quelques centimètres. Il avait espéré trouver un outil, mais ce qu’il avait sous les yeux était mieux.

        BEAUCOUP mieux !

        Il enfonça la main dans le tiroir et referma les doigts autour de l’objet. Il dut se contrôler pour ne pas ramener sa main vers lui d’un geste sec.

        
          On se calme, tout va bien.
        

        Le serpent continuait à agiter la queue, mais il ne semblait toujours pas décidé. HP, qui l’observait du coin de l’œil, le vit redresser sa tête encore un peu plus. Son pied droit n’était qu’à une quinzaine de centimètres de sa gueule. Sa langue entrait et sortait à un rythme plus rapide.

        HP fit pivoter sa main et souleva l’objet vers lui. Le chant s’intensifia et le serpent ramena sa tête en arrière. Il se préparait…

        HP fit passer son poids sur sa jambe gauche de manière à faire pivoter son corps. Il avait besoin de cinq secondes supplémentaires, cinq malheureuses secondes…

        Soudain, la tête du serpent fusa.

        HP ramena son pied en arrière, sortit la main du tiroir et tira… La détonation fut si violente qu’elle lui arracha les oreilles. D’instinct, il ferma les yeux, détourna la tête et hurla de peur. Malgré cela, il continua à presser la détente du revolver.

        Une fois.

        Deux fois.

        Des éclats de bois et de la poussière jaillirent du sol. Un ricochet traître siffla sur sa droite, puis un craquement de bois retentit, et le plan de travail s’écroula. Un tourbillon de poussière et de poudre l’atteignit au visage. Il recula de quelques pas en déglutissant plusieurs fois d’affilée pour se débarrasser de l’acouphène dans ses oreilles. L’adrénaline submergeait son cœur et son diaphragme tirait si fort sur ses poumons qu’il en avait mal aux côtes.

        
          Putain de merde !
        

        Il jeta un regard prudent vers l’endroit où s’était trouvé le serpent. Le plateau effondré recouvrait la majeure partie du sol, mais du sang et des tripes noires et gluantes étaient visibles dans les débris. Un bout de la queue s’était détaché et gisait à l’écart. Il s’agitait encore par spasmes, mais le bruit n’était plus menaçant ; on aurait plutôt dit des maracas fêlées.

        
          
            YES !
          
        

        
          Va te faire foutre et crève, saloperie de serpent !
        

        
          
            BOUFFE TA MERDE ET CRÈVE !
          
        

        Il avait dû être touché par au moins une balle, puis la chute du plateau l’avait achevé. Mais monsieur le siffleur avait-il eu le temps de le mordre ?

        Au même instant, la douleur l’emporta sur l’effet du stress et il jeta un regard effrayé vers son pied. Deux petits points rouges se détachaient sur sa chaussette, dans le pli entre la cheville et le tibia.

         

         

         

        Quand elle était rentrée chez elle, le livre consacré à Chypre l’attendait dans un emballage anonyme sur le paillasson. Elle avait déjà eu le temps de le feuilleter, mais n’était guère plus avancée. L’histoire de la contrebande d’armes était évoquée sommairement comme un incident malheureux dans le cadre d’une intervention par ailleurs réussie. Les détails étaient assez peu nombreux. Comme tonton Tage le lui avait raconté, quelques jeunes soldats suédois semblaient ne pas avoir supporté d’observer passivement les forces bien dotées écraser un groupe assiégé et mal équipé.

        Il s’agissait apparemment d’une action spontanée et non d’une prise de position politique. Par ailleurs, les quelques armes qu’ils avaient essayé de passer en douce n’auraient rien changé, si ce n’est qu’elles auraient donné bonne conscience aux Suédois. En revanche, les conséquences de ce geste irréfléchi avaient été dramatiques. Les deux officiers avaient été mis à pied sur-le-champ et rapatriés par le premier avion, tandis que le reste du contingent avait été regroupé à la hâte dans le sud de l’île, loin du front. Rebecca ne trouva aucune information relative aux noms des officiers concernés, mais elle s’y attendait.

        Elle avait quand même découvert un élément quelque peu inquiétant.

        Il s’agissait d’un portrait d’un jeune officier dont l’apparence évoquait un faucon et dont la veste d’uniforme était couverte de médailles. Selon la légende, il s’agissait du lieutenant-colonel André Pellas, mais elle était absolument certaine que cette photo représentait tonton Tage.

         

         

         

        Il n’arriverait jamais à l’hôpital à temps. Les urgences de Söder n’étaient pas loin, mais la distance n’était pas le principal problème. Il n’avait pas de téléphone, aucun moyen d’appeler les secours.

        Les détonations avaient certes été puissantes, mais la porte de la pièce aux serpents était épaisse et en outre il était le plus proche voisin… Selon toute probabilité, personne ne l’avait entendu.

        Son instinct lui hurlait de rentrer chez lui. De se précipiter dans son appartement et de refermer la porte derrière lui. Mais s’il le faisait, il ne ressortirait jamais vivant. Il sentait déjà de violents haut-le-cœur monter et il eut du mal à revenir dans le séjour. Il fallait qu’il trouve une solution. Même s’il descendait l’escalier en titubant, appelait à l’aide et tambourinait sur les portes comme un fou, il doutait que l’un des petits merdeux du syndic ose lui ouvrir.

        Dans le meilleur des cas, ils préviendraient les flics et quand la maison poulaga débarquerait enfin, lui serait en plein rendez-vous galant avec la faucheuse…

        Et même si contre toute attente, il arrivait vivant à l’hosto, il était loin d’être sûr que les urgences disposent du bon sérum. Les banales vipères suédoises, c’était une chose, mais une morsure de crotale n’était pas vraiment un truc qui se produisait tous les jours à Stockholm.

        En d’autres termes, quoi qu’il fasse, il était cuit.

        Les sanglots montaient dans sa gorge.

        
          Merde de merde de merde !
        

        Il fallait qu’il se calme pour son pouls, car à cet instant précis, son cœur n’était rien d’autre qu’une pompe qui diffusait le poison dans son corps. S’il ne parvenait pas à contrôler sa panique, il n’allait pas tarder à se retrouver comme un légume à baver sur le sol dégueulasse. Il s’accroupit, jeta un coup d’œil par-dessus son épaule pour s’assurer que la porte de la pièce aux serpents était fermée, puis prit plusieurs inspirations. Son pied l’élançait, l’envie de vomir devenait plus forte, mais son cœur semblait en tout cas ralentir un peu. Combien de temps avait-il avant de tomber dans les vapes ? Cinq à sept minutes à tout casser… Il releva la tête et considéra le sol poussiéreux.

        Comme il l’avait constaté plus tôt, toutes les empreintes allaient directement de la porte d’entrée à la pièce aux serpents, à seulement deux exceptions. Les chiottes et le réfrigérateur. Bon, d’accord, le professeur aimait avoir des serpents venimeux en liberté dans sa pièce de travail, mais en même temps c’était un type qui fabriquait une bombe requérant pas mal de patience. N’était-il pas vraisemblable qu’il ait pris ses précautions ? Qu’il dispose d’une ou deux seringues de sérum, juste au cas où… Et où conservait-on du sérum, Einstein ?

        HP se releva et vacilla. Sa jambe droite s’était déjà sensiblement raidie. Le réfrigérateur était branché, aucun doute, car il l’entendit ronronner en se rapprochant.

        Ce n’est que lorsqu’il posa la main sur la poignée qu’il remarqua la chaîne et le cadenas.

        
          Et merde, tiens !
        

        Il n’essaya même pas d’ouvrir la porte de force. Il s’éloigna en boitant pour aller chercher le pied-de-biche qu’il avait laissé appuyé contre le mur du hall. Le poison devait déjà commencer à s’attaquer à ses muscles, car l’objet lui parut peser des tonnes et il dut déployer un sacré effort pour le soulever. Sa jambe droite ne lui obéissait presque plus et il avait du mal à respirer.

        Il marqua une pause pour rassembler ses forces, puis essaya d’introduire la pointe de l’outil entre la chaîne et la porte du réfrigérateur. Il échoua et manqua lâcher le pied-de-biche. Il eut soudain l’impression que sa gorge avait enflé, que ses yeux le brûlaient et que se concentrer devenait de plus en plus difficile.

        Il prit une profonde inspiration.

        Il réussit à bloquer l’outil.

        La chaîne valsa, mais l’effort lui fit perdre l’équilibre et il se retrouva à terre. L’espace d’un instant, il envisagea de rester là et de se reposer ne serait-ce qu’un petit moment. Mais la porte du réfrigérateur s’ouvrit et la lumière vive le fit changer d’avis. Il se mit à genoux, puis prit appui sur la porte pour se redresser.

        Le réfrigérateur était vide.

        Enfin presque. Sur l’étagère du haut, il y avait un petit présentoir impeccable contenant cinq seringues prêtes à l’emploi.

        Il lutta pour se relever, arracha l’une des étagères en verre, puis une autre. Il tendit la main vers le présentoir, referma les doigts sur sa surface fraîche.

        Puis tout devint noir…
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        L’avion noir se posa deux minutes avant l’horaire prévu, mais Rebecca était si loin dans ses pensées que c’est à peine si elle le remarqua.

        — Un Global Express, pas mal !

        — Q-quoi ?

        — L’avion de Black, November Six Bravo.

        Kjellgren désignait la piste d’atterrissage.

        — Cet appareil peut effectuer un New York-Tokyo sans escale. Un employé de la société m’a dit que c’était son avion personnel, pas celui de l’entreprise. Un Global Express peut transporter vingt passagers, mais Black préfère sans doute voyager seul…

        — Mmh, grommela-t-elle en plissant les yeux pour mieux voir.

        Kjellgren continua à la baratiner sur différents types d’appareil, mais elle ne lui prêta qu’une oreille distraite. C’était bizarre de voir un avion entièrement peint en noir. Les autres étaient soit blancs soit gris, alors cette couleur-là était surtout une manière d’affirmer son statut. L’avion s’engagea sur l’une des pistes réservées aux jets, puis s’approcha en douceur de son lieu de stationnement.

        Elle descendit de voiture. Sans savoir pourquoi, elle se sentait nerveuse.

        Elle apprécia Black dans la minute. Impossible de faire autrement. À la différence de la quasi-totalité des VIP avec lesquels elle avait travaillé, il s’avança tout de suite vers elle, lui prit la main et se présenta, comme si c’était nécessaire… Il la pria de lui expliquer les mesures de sécurité et lui demanda même ce qu’elle voulait qu’il fasse pour faciliter son travail et celui du groupe…

        Dans la réalité, il était plus grand que ce qu’elle avait vu sur CNN, plus jeune aussi d’ailleurs. Peut-être était-ce parce qu’il souriait davantage qu’à la télévision. Un sourire communicatif, qui révélait des dents d’une blancheur éclatante.

        Black ne pouvait pas avoir plus de quarante ans. Il mesurait au moins 1,90 m, son costume noir lui allait comme un gant. Ses cheveux étaient coupés court dans la nuque, mais sa frange grisonnante tombait de manière savamment négligée sur son front, ce qui l’obligeait à y passer ses doigts de temps à autre pour la remettre en place. D’une certaine manière, ce geste répété faisait paraître son regard encore plus intense.

        Il avait beau avoir effectué un vol de dix heures, Black affichait une fraîcheur presque insolente. Pas le moindre pli ni sur sa chemise ni sur sa veste. Il devait s’être changé. Peut-être même douché ?

        À en juger par l’exposé de son collègue, l’avion privé de Black était équipé de toutes les commodités imaginables. En revanche, Kjellgren s’était trompé sur un point : Black n’avait pas voyagé seul. Un homme fort aux cheveux en brosse et au cou de taureau se trouvait également à bord. Il portait des mocassins et semblait nager dans un costume mal taillé.

        L’espace de quelques secondes, elle crut qu’il s’agissait d’un steward, mais elle croisa son regard et se ravisa sur-le-champ. L’homme était sans l’ombre d’un doute un confrère. Il se maintenait en retrait, mais Rebecca vit qu’il suivait leur discussion avec attention.

        Lorsqu’elle eut installé Black sur la banquette arrière et vérifié à deux reprises qu’ils avaient tous ses bagages, il l’attira discrètement à l’écart.

        — Thomas, se présenta-t-il sur un ton laconique et elle ne comprit pas vraiment si c’était son prénom ou son patronyme. Chef de la sécurité chez PayTag. Je suis enchanté de vous rencontrer, Rebecca. On m’a beaucoup parlé de vous…

        Elle lui serra la main avec un bref hochement de tête.

        Je ne peux malheureusement pas en dire autant, pensa-t-elle.

         

         

        
          Il courait.
        

        
          De toutes ses forces, droit vers la sortie là-bas, au fond du couloir.
        

        
          Mais il avait beau se démener, les portes des bureaux des deux côtés avaient beau défiler si vite qu’il avait à peine le temps de les voir, il ne se rapprochait pas de son but et sentait que ses poursuivants gagnaient du terrain sur lui.
        

        
          Presque comme si…
        

        
          Du sable.
        

        
          Il continuait à courir.
        

        
          Il savait qu’ils étaient toujours derrière lui. Il entendait leur souffle déchirer la nuit qui enveloppait le désert.
        

        
          Les serpents surgirent de nulle part, la gueule grande ouverte sur leurs crocs. Des dizaines, peut-être même des centaines. Il essaya de les éviter et effectua des zigzags dans les dunes pour se dérober.
        

        
          Une fois, deux fois, trois fois…
        

        
          Puis les reptiles disparurent soudain.
        

        
          Il lança un rapide coup d’œil par-dessus son épaule et les vit se rapprocher. Des centaines d’hommes en costume qui filaient sur le sable. Leur chapeau melon était enfoncé jusqu’à leurs sourcils, mais à la place de leur nez et de leur bouche, il n’y avait qu’une grosse pomme verte.
        

        
          Les hommes le rattrapaient. Le sable giclait sous leurs chaussures bien cirées. Sa poitrine était sur le point d’éclater et il avait soudain l’impression que ses jambes étaient lourdes comme du plomb, mais il les forçait à lui obéir.
        

        
          On continue à avancer !
        

        
          On monte.
        

        
          Vers le sommet.
        

        
          Il voyait la montée devant lui et essaya de changer de direction, mais ses jambes se mutinaient. Elles continuèrent tout droit et le menèrent vers le bord escarpé de ce qui n’était plus une dune, mais un toit.
        

        
          Il distinguait les oiseaux qui l’attendaient en bas. Des milliers de corbeaux du désert aux plumes brillantes et aux becs semblables à des cimeterres.
        

        
          À moins qu’il ait mal vu ?
        

        
          S’agissait-il en réalité de pierres luisantes et acérées ?
        

        
          Il tomba.
        

        
          D’abord lentement.
        

        
          Puis de plus en plus vite.
        

        
          Le sol se rapprochait.
        

        
          Il savait que ça ferait mal. La pire douleur de toute sa vie. Et à l’instant où elle se propagea dans son corps et provoqua un violent spasme dans ses membres, il entendit leurs voix.
        

        
          — Tu veux jouer à un jeu, Henrik Pettersson ?
        

         

         

        Les mots résonnaient toujours dans sa tête lorsqu’il se réveilla.

        Une minute s’écoula avant qu’il ne se souvienne qui il était et ce qui s’était produit. Puis vint la panique. Il ouvrit les yeux et essaya de se redresser, mais son corps refusa d’obtempérer.

        En plus, tout était plongé dans l’obscurité.

        Paralysé.

        Aveugle.

        Presque mort.

        Voilà donc comment tout allait se terminer, sur le sol dégueulasse d’un appartement à l’abandon. Les larmes commencèrent à couler et il s’efforça de les chasser en clignant des paupières.

        Mais soudain, il perçut une lueur. Un filet gris clair qui devint de plus en plus intense jusqu’à ce qu’il commence à distinguer des détails. Un plafond, une lampe. Puis une fenêtre occultée par un store, un bureau en pin branlant dans un coin. Les sensations revinrent peu à peu dans ses membres et il s’aperçut qu’il ne gisait pas sur le sol d’une cuisine. Au lieu de ça, il semblait être chez lui, dans sa chambre.

        
          Comment… ?
        

        Il fit une nouvelle tentative pour se mettre sur son séant et eut plus de succès cette fois-ci. Oui, ses soupçons étaient justifiés : il se trouvait dans son putain de lit en compagnie de ce qui ressemblait à la mère de toutes les gueules de bois. Il avait mal absolument partout, du bout des orteils à la racine des cheveux. Son mal de tête était si intense qu’il sentait presque ses globes oculaires palpiter et ses paupières tressauter. La nausée monta soudain, il se leva à grand-peine pour se traîner jusqu’aux toilettes.

        Il n’y arriva pas assez vite, mais parvint quand même à recueillir la majeure partie du vomi dans ses mains. Il se hissa non sans mal dans la baignoire, ouvrit les robinets et tourna la tête vers le jet d’eau merveilleusement apaisant. Il resta assis là pendant plus d’une heure et laissa l’eau dégouliner sur son corps. Il bougea juste une ou deux fois pour vomir dans la bonde. Ce n’est que lorsque sa peau commença à se friper qu’il se sentit assez revigoré pour s’extirper de ses vêtements et procéder à un check-up. Son corps tremblait comme une feuille, il avait des coups et des bosses partout, mais il était en vie…

        Sa cheville ressemblait à un ballon de rugby et les deux petits trous laissés par les crocs du serpent étaient parfaitement visibles. Alors pourquoi n’était-il pas mort ?

        Il trouva la réponse à l’intérieur de sa cuisse : deux hématomes de la taille d’une pièce de cinq couronnes et quelques gouttes de sang coagulé. Il devait quand même avoir réussi à s’injecter les seringues d’antidote. Il s’était sans doute administré les cinq avant de ramper jusqu’à son appartement. Bien joué, HP !

        Une nouvelle vague de frissons lui fit claquer des dents. Il tourna le mitigeur encore plus loin dans la zone rouge. L’eau chaude lui brûlait la peau, mais il avait toujours du mal à cesser de trembler.

        Il ferma les robinets, s’enroula dans deux vieilles serviettes, se traîna dans le couloir, plié en deux, et faillit trébucher sur le pied-de-biche. Plus loin, sur le paillasson, il distinguait la lampe de poche. Il était apparemment parvenu à tout récupérer pour ne pas laisser de traces dans l’appartement aux serpents.

        
          Bien vu !
        

        Puis il aperçut le revolver juste à côté de la porte. Il le souleva avec précaution. L’arme lui parut beaucoup plus lourde que dans ses souvenirs. L’odeur âcre de poudre était encore perceptible.

        Il jeta un coup d’œil par le judas. Rien à signaler. La porte de l’appartement voisin était elle aussi fermée. Une bonne chose ! Même dans cette situation extrême, il avait eu le bon sens d’enfermer ces saloperies de reptiles… Au fond, il avait sauvé la vie de ses rapiats de voisins.

        
          Le bureau du syndic tient à informer tous ses membres qu’un ou plusieurs serpents venimeux se promènent en liberté dans la propriété…
        

        HP essaya de rire, mais tout ce qui sortit de sa bouche fut un croassement pathétique qui lui enserra le crâne. Il y mit donc fin sur-le-champ et gagna la cuisine où il avala quatre grands verres d’eau tiède. Il abandonna le revolver dans l’évier.

         

         

        Black continua à bavarder avec elle pendant presque tout le trajet vers la ville. Il lui posa des questions sur la Suède et la culture locale. Elle eut le temps de lui parler des congés parentaux et des rituels de la Saint-Jean avant qu’ils n’arrivent au Grand.

        Thomas ne dit pas un mot. Il s’était installé à côté de Black et tripotait son BlackBerry. Rebecca nota cependant qu’il ne perdait pas une miette de tout ce qui se passait dans la voiture.

        Elle repéra de loin une dizaine de journalistes postés près de l’entrée de l’hôtel.

        — La presse est là, annonça-t-elle. Nous pouvons emprunter l’entrée à l’arrière, si vous voulez…

        Thomas parut sur le point de dire quelque chose, mais Black lui coupa l’herbe sous le pied.

        — Non, non, nous prenons l’entrée principale. Je pars du principe que nous sommes entre de bonnes mains, mademoiselle Normén…

        — Entrée principale, indiqua-t-elle dans le micro fixé à son poignet.

        Elle reçut un bref « compris » en guise de réponse venant de l’autre voiture.

        Ils s’arrêtèrent et, avant d’ouvrir la portière, elle laissa quelques secondes aux deux gardes du corps qui les suivaient pour se garer à leur tour et se mettre en position.

        Il y avait dix à douze personnes sur place. Aucune ne paraissait particulièrement enthousiaste ou agressive. Elles attendaient en se tenant à bonne distance.

        Mrsic était déjà dans l’escalier. Il regarda autour de lui et lui adressa un bref hochement de tête. Elle ouvrit la portière de Black et les flashs se mirent à crépiter. Mais ce n’était pas le grand jeu, juste quelques clics pour la forme. Elle devina que la plupart des photographes étaient présents pour immortaliser les invités du mariage, pas son VIP.

        Elle marchait environ un mètre devant les deux hommes. Ils seraient à l’intérieur en dix secondes. Black aperçut soudain la caméra de télévision.

        — Mademoiselle Johansson, commenta-t-il un peu trop haut avant de saluer la journaliste. Bien sûr que j’ai le temps.

        Elle s’empressa de venir se placer derrière Black. Thomas, en revanche, continua son chemin vers la porte que Mrsic lui ouvrit.

        Deux individus vêtus de ce qui ressemblait à des salopettes blanches surgirent à la périphérie de l’attroupement, tout contre la façade, et Rebecca les vit commencer à farfouiller dans leur sac. Il s’agissait sans doute d’ouvriers, mais pour une quelconque raison, leur présence lui semblait un peu inquiétante. Elle leva la main vers son micro et attendit. La journaliste blonde, qu’elle se souvenait vaguement d’avoir vue sur une chaîne d’infos économiques, devait avoir dit quelque chose de drôle, car Black éclata de rire. Les individus en salopette, un homme et une femme, tous les deux âgés d’une vingtaine d’années, continuaient à trifouiller dans leur sac. Rebecca tourna la tête pour appeler Mrsic, mais il n’y avait plus personne à la porte. Il devait avoir suivi Thomas dans le foyer sans s’apercevoir qu’ils s’étaient arrêtés…

        — Vous comprenez, mademoiselle Johansson, PayTag existe pour une seule raison, entendit-elle Black déclarer. Parce que nous voulons changer les choses. Nous voulons aider nos clients ici, en Suède, et dans le monde entier, à sécuriser à 100 % leurs données sensibles. À gérer avec intelligence et efficacité les risques inhérents à toute gestion d’informations. Nous ne nous intéressons évidemment pas au contenu des fichiers de nos clients…

        Les mouvements des deux individus en salopette étaient de plus en plus saccadés, fébriles. Mrsic restait invisible. Rebecca pressa le bouton de son émetteur. Sa main droite s’était soudain mise à trembler.

        — Kjellgren, deux personnes en combinaison blanche à côté de la façade qui manipulent des objets non identifiés. Tu les vois ?

        — Affirmatif. J’y vais !

        Du coin de l’œil, elle vit la portière s’ouvrir. Kjellgren était à mi-chemin du trottoir quand les deux individus se retournèrent.

         

         

        Bien sûr, il devrait fuir la ville. Se tirer loin, très loin, là où ces salopards ne pourraient pas le retrouver.

        D’un moment à l’autre, le professeur allait revenir de sa petite escapade et s’apercevoir que quelqu’un avait transformé un de ses chéris en tartare de serpent, piqué son revolver et s’était injecté tout le sérum du réfrigérateur.

        Certes, il n’avait sans doute laissé aucune empreinte, et avec un peu de chance, le sang était resté dans sa chaussette. Les flics n’auraient donc rien contre lui. Mais c’était sans importance, car il savait déjà que le professeur n’appellerait jamais les flics. Il allait lui-même chercher le suspect le plus proche… Et alors il ne viendrait pas lui rendre une visite de courtoisie pour lui emprunter du sucre.

        Mais il y avait deux raisons pour lesquelles HP ne pouvait pas prendre le large. Primo, les flics lui avaient confisqué son passeport et interdit de quitter le territoire. En réalité, ce n’était pas un problème, puisqu’il avait quand même la possibilité de se déplacer librement dans tout l’espace Schengen. Au pire, ce n’était pas compliqué de se procurer un faux passeport quand on avait de l’argent. Mais la perspective de faire l’objet d’un mandat d’arrêt international ne le séduisait pas particulièrement.

        Secondo, et c’était bien plus ennuyeux, il était tout simplement trop amoché pour voyager. Le venin du serpent ajouté au cocktail de sérums l’avait fait vieillir d’environ soixante ans. Le bref trajet entre son lit et le canapé suffisait à l’épuiser.

        Il n’avait donc pas d’autre choix que de continuer à se terrer dans son appartement comme une Anne Frank à la con.

        Un bruissement à la porte le mit en alerte. Un grattement métallique, comme si quelqu’un cherchait à relever la boîte aux lettres. Il s’extirpa du canapé et se dirigea vers le hall d’un pas chancelant. Il n’y avait pas urgence. Il s’était occupé de la boîte juste après que les flics avaient défoncé sa porte. Il l’avait vissée de manière à ce qu’on ne puisse l’entrouvrir que de quelques millimètres. Bien trop peu pour pouvoir y introduire un objet enflammé. Enfin, c’est ce qu’il s’était dit. Et il était à peu près sûr qu’on ne pouvait pas y faire passer de serpent.

        Il ne vit que le coin de l’enveloppe dépasser et après quelques secondes d’hésitation, il la tira. Une enveloppe à fenêtre portant un tampon officiel.

        
          Convocation à une audition.
        

        
          Henrik Pettersson est convoqué par la présente à une audition dans le cadre de l’enquête K-345456-12…
        

        Il roula le document en boule et le jeta contre le mur. Si les flics voulaient lui parler, il faudrait qu’ils viennent le chercher.

        Il regagna le canapé, attrapa la télécommande et zappa jusqu’à ce qu’il trouve une chaîne d’information.

        
          Erik af Cederskjöld, ancien stratège de la communication des Modérés et nouveau porte-parole du Palais : Comment considérez-vous la chute de la cote de popularité de la famille royale ? Cela ne jette-t-il pas une certaine ombre sur les préparatifs du mariage princier ?
        

        HP changea de chaîne avant que le type en costume n’ait eu le temps de répondre.

        Une pub pour une lessive.

        
          Faites confiance à… !
        

        Changement de chaîne.

        
          Retour à la ferme.
        

        Changement de chaîne.

        Une autre interview barbante, puis il appuya à nouveau sur le bouton de la télécommande. Juste avant que l’image ne disparaisse, ses yeux tombèrent sur la légende. Il bondit presque du canapé et tapa si fort sur la télécommande que le plastique craqua.

        
          Mark Black, PD-G du groupe PayTag.
        

        Il mit le volume à fond. Malgré cela, il avait toujours du mal à entendre l’échange de propos. On aurait dit qu’on lui avait enfoncé des bouchons dans les oreilles et il ne percevait qu’une vague rumeur dans une langue étrangère. Des bribes de phrases qui semblaient déconnectées.

        
          Le seul but de PayTag est d’aider…
        

        
          Nous ne fournissons que ce que le marché réclame…
        

        
          Un monde plus sûr…
        

        
          Anticiper les actions terroristes…
        

        
          Je ne comprends pas les critiques…
        

        
          Il est grand temps que la Suède se dote d’une législation moderne adaptée au monde d’aujourd’hui…
        

        HP rampa jusqu’à l’écran. Il le fixa avec la même fascination effrayée que lorsqu’il observait le serpent en train d’engloutir le rat. Soudain, il comprit que le python et Black étaient en réalité le même genre de créatures.

        Un animal aux yeux froids et immobiles qui s’apprêtait à dévorer une proie inconsciente du danger.

        Il observa Black, son costume impeccable, sa chemise bien repassée et son sourire de reptile à la fois sympathique et glacial. Mais surtout, HP avait les yeux rivés sur la femme qui le tenait par le bras.

         

         

        PayTag tue la liberté sur Internet, était-il écrit sur la banderole que les deux individus en combinaison avaient déployée. Ils ne disaient rien, se contentaient de rester silencieux derrière leurs masques blancs de Guy Fawkes. Kjellgren était presque arrivé à leur niveau, mais elle le voyait déjà hésiter. Ni l’un ni l’autre des manifestants ne bougèrent.

        Black se tourna à moitié vers elle et lui lança un regard qui lui fit immédiatement lâcher son avant-bras qu’elle venait de saisir.

        — Il est peut-être temps que nous y allions ? marmonna-t-elle, mais il l’ignora.

        — Désolée, mademoiselle Johansson, reprit-il en se tournant à nouveau vers la journaliste. Auriez-vous l’obligeance de répéter votre question ?

         

        — Ne refaites jamais ça, mademoiselle Normén, lâcha-t-il sur un ton sec quelques minutes plus tard, alors qu’ils traversaient le lobby.

         

         

        Quatre antalgiques.

        Trois verres d’eau.

        Deux cigarettes.

        Un revolver.

        Il était prêt. Cette mission serait la dernière, il le savait déjà. Mais il n’avait pas le choix.

        Black était un serpent venimeux, un monstre créé par le Maître du Jeu. Envoyé pour engloutir le monde entier.

        Et il allait commencer par Becca…

        Cette scène lui était si familière. La main de sa sœur sur son bras, son regard inquiet.

        Becca et le paternel.

        Becca et Dag.

        Becca et Black.

        Bien sûr, c’était le Maître du Jeu qui était derrière tout ça. Qui avait placé Becca entre les griffes de Black. Et exactement comme avec Dag, ce porc qui battait les femmes, il n’y avait qu’un moyen de la sauver. La différence, c’est que cette fois-ci, HP disposait d’une véritable arme et n’avait pas besoin de saboter la rambarde du balcon.

        Il enfila sa veste, le vieux pardessus militaire qu’il avait acheté pour sa deuxième mission. Il avait l’impression que cela remontait à cent ans. Il avait d’ailleurs le sentiment d’être lui aussi plus que centenaire. Plus mûr pour un service de gériatrie que pour une mission.

        Le revolver rentrait sans encombre dans l’une des profondes poches latérales.

        Il le sortit plusieurs fois devant le miroir, mais il avait du mal à produire l’effet Taxi Driver. Il n’en avait pas vraiment l’énergie. Putain, la gueule qu’il avait ! Sa barbe était hirsute, ses yeux enfoncés et ses joues creusées comme deux grandes fosses. Les dents de sa mâchoire inférieure ressortaient d’une manière étrange, comme si ses lèvres avaient perdu le contact avec ses gencives.

        Il enfonça sa casquette sur son front et masqua le reste de son visage derrière des lunettes de soleil bien trop grandes. Personne n’aurait pu le reconnaître, pas même Becca. C’est à peine s’il se reconnaissait lui-même…

        Le revolver lui paraissait lourd, difficile à tenir droit. Il testa le cran de sûreté et dut déployer pas mal d’efforts pour le retirer. Il suffirait d’une petite pression, d’un léger mouvement de l’index. Puis tout serait terminé…

        Pour Black comme pour lui.

        Il n’y avait pas la moindre chance que le Maître du Jeu lui laisse la vie sauve après une telle transgression.

        Mais il n’avait pas le choix.

        Il fallait qu’il décapite le serpent.
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        Les coups frappés à sa porte la réveillèrent et il lui fallut un bon moment pour comprendre où elle se trouvait. Dans une chambre de l’hôtel Grand, à quatre portes de la suite de Black. Elle se redressa et consulta l’heure : 2 h 12. Sa tête lui paraissait légère, comme emplie de coton. Elle passa les mains devant ses yeux pour essayer de se remettre les idées en place.

        On frappa à nouveau. Elle sortit du lit, enfila à la hâte son pantalon et son chemisier, puis entrouvrit la porte.

        C’était Thomas.

        — Désolé de vous réveiller, Rebecca, grommela-t-il avant d’entrer sans y avoir été invité.

        Il agita son BlackBerry.

        — Nous avons reçu une grave menace contre M. Black et elle semble crédible…

        — Ah bon…

        Elle ne savait pas vraiment ce qu’elle était censée répondre.

        — Un vieil ami des services secrets vient de m’appeler. On leur a fourni des informations indiquant qu’une organisation terroriste projette un attentat contre nous durant cette visite à Stockholm.

        — D’accord… (Elle tritura les boutons inférieurs de son chemisier en cherchant à réveiller sa cervelle encore à moitié endormie.) Quelle organisation ?

        — Ils n’ont pas de nom en fait, ce qui n’est peut-être pas si étrange. Les terroristes aiment se montrer discrets, mais nous les tenons à l’œil depuis assez longtemps pour savoir que même s’ils font profil bas, il ne faut pas les sous-estimer.

        — Et pour quelle raison s’intéresseraient-ils à PayTag ?

        Il haussa les épaules.

        — Les terroristes n’ont pas forcément toujours besoin d’une raison, mademoiselle Normén. Les fanatiques possèdent leur logique propre, mais c’est sans doute lié aux dernières manifestations. La banderole hier soir…

        Elle acquiesça, puis se détourna pour ouvrir son pantalon et y rentrer le bas de sa chemise. Elle en profita pour glisser les flacons de médicaments qui se trouvaient à son chevet dans l’une de ses poches. Elle fit de nouveau face à Thomas et lui adressa un sourire contrit, mais son expression ne révélait pas s’il avait vu les cachets ou pas.

        — Bon, que savons-nous exactement ? s’enquit-elle.

        — Pas grand-chose, mais c’était assez grave pour qu’on me téléphone en pleine nuit. Mon contact n’a pas pu m’en dire beaucoup, ce qui indique selon toute probabilité que ces informations émanent d’une source confidentielle.

        — Un infiltré ?

        Il acquiesça en tripotant la manche un peu trop longue de sa veste.

        — Mais malgré ça, vous ne connaissez pas le nom de l’organisation ?

        — Ils en fournissent des différents selon la personne qui les interroge. Le Cirque, L’Événement, La Représentation…

        Rebecca secoua la tête.

        — Je n’en ai jamais entendu parler…

        — Non, j’imagine. Ils sont très discrets. Utiliser de nombreux noms est un bon moyen d’échapper aux radars. Mais nous avons déjà pu constater qu’ils étaient capables de n’importe quoi…

        Il continua à tirer sur sa manche, comme s’il cherchait à l’allonger.

        — D’accord, je mets en place une surveillance devant la porte de M. Black pour commencer…, décida-t-elle. Par ailleurs, je suggère que nous nous déplacions en hélicoptère plutôt qu’en voiture.

        — Excellent, mais pouvez-vous arranger ça dans un délai si court ?

        Elle hocha la tête.

        — Aucun problème.

        Elle ramassa son holster sur son chevet, boucla sa ceinture et enfila sa veste.

        — Y a-t-il autre chose que je doive savoir, Thomas ?

        — Pas pour le moment. On m’a promis de me fournir davantage d’informations dans la matinée, alors nous pourrons réévaluer la situation à ce moment-là.

        — OK.

        Elle le suivit dans le couloir et s’arrêta devant la porte de Black.

        — Est-ce qu’il… ?

        — Tout va bien. Je lui ai parlé.

        — Bien.

        — Bonne nuit, Rebecca. Prévenez-moi quand vous aurez organisé le transport, s’il vous plaît.

        — Bien sûr.

        Elle hésita une seconde. Cette pensée avait surgi de nulle part, mais elle avait besoin de poser la question.

        — Juste une dernière chose. Cette organisation…

        — Oui ?

        — Est-il déjà arrivé qu’ils se fassent appeler…

         

         

        
          Le Jeu !
        

        HP ne parvenait pas à penser à autre chose.

        Malgré tous les antalgiques, la fièvre provoquait de tels élancements dans son crâne que ses yeux étaient sur le point de sortir de leurs orbites.

        — Vous avez pas l’air au mieux de votre forme, vous…, marmonna le chauffeur de taxi.

        
          Sans blague, Sherlock…
        

        — La grippe, lâcha-t-il en mâchonnant sa cigarette éteinte. C’est vraiment con, en plein été…

        Le chauffeur ricana.

        — C’est clair. Je me fais vacciner à chaque automne. Vous savez, avec tous les gens qu’on charge, les germes et les saloperies qui circulent dans le taxi…

        Il s’arrêta, regarda autour de lui, puis effectua un brusque demi-tour en ignorant la ligne continue.

        — Mais c’est vrai qu’après la grippe A et tous les gens que le vaccin a rendus malades, on hésite un peu…

        — Mmh, fit HP.

        Le chauffeur lui rappelait quelqu’un, sans qu’il puisse vraiment dire qui.

        — Parfois, on se demande presque si le virus a existé ou si tout ça n’était qu’un moyen d’écouler des vaccins non testés…, poursuivit le type.

        
          Si tu savais, mon pote !
        

        En temps normal, il se serait enflammé dans cette discussion, mais il osait à peine ouvrir la bouche, de peur de déverser une cascade de vomi.

        Ils étaient sur Skeppsbron. Il restait trois à quatre minutes de trajet et il ne pouvait rien faire d’autre que de serrer les dents. Il descendit la vitre pour faire entrer un peu d’air matinal.

        — … quantité d’autres trucs que les autorités nous font gober. Comme cette histoire de surveiller tout le trafic internet et les téléphones, vous en avez entendu parler ? C’est plus ou moins la même chose que si la poste ouvrait tous les courriers et les colis avant de les livrer. Une putain d’invention de l’Union européenne que les gens gobent gentiment, tout ça parce qu’on nous occupe l’esprit avec ces aristos qui débarquent en ville… C’est digne de l’Allemagne de l’Est, si vous voulez mon avis…

        HP acquiesça distraitement.

        Soudain, il comprit à qui le chauffeur le faisait penser.

        Mag…

        Putain, ce que Mag lui manquait ! Il n’avait pas la moindre nouvelle depuis l’hiver précédent. Il ne répondait pas au téléphone, ni sur son portable ni sur son fixe. On aurait presque dit qu’il voulait se faire oublier.

        — Voilà, nous sommes à Kungsträdgården. Carte ou liquide ?

        HP grommela une réponse inintelligible avant d’extraire un billet de cent couronnes froissé de sa poche de pantalon.

        — Au fait, quelle heure est-il ?

        — Six heures moins le quart. Une heure à laquelle on serait mieux au lit…

        HP ouvrit la portière et sortit sur le trottoir en même temps qu’il saisissait son briquet. Ses mains tremblaient tellement qu’il manqua de se flamber les poils du nez avant de réussir à allumer sa cigarette. Le froid matinal le fit frissonner. Il prit plusieurs taffes pour se réchauffer. La façade illuminée du Grand se situait à cent mètres. Il enfonça la main dans la poche de sa veste et referma les doigts autour de la crosse du revolver.

        Il y était presque.

        Presque au bout du chemin…

         

         

        Rebecca s’étira et fit un petit tour dans le couloir. Les quatre heures qu’elle venait de passer sur la chaise avaient ankylosé ses articulations. Elle réprima un bâillement et jeta un coup d’œil à sa montre. Le départ était prévu dans quelques minutes. Le room service était arrivé une demi-heure plus tôt, ce qui signifiait que Black était réveillé, douché et rassasié.

        Contrairement à elle…

        Elle réprima un autre bâillement, puis tint sa main droite devant elle. Elle ne nota qu’un léger tremblement presque imperceptible. L’effet des somnifères ne s’était pas encore complètement dissipé. Les comprimés ne venaient pas à bout de ses insomnies et même si son médecin lui avait recommandé d’augmenter la dose, elle finissait souvent par plonger dans une semi-torpeur plutôt que dans le profond sommeil dont elle avait besoin. Les flacons tendaient le tissu de son pantalon.

        Des pilules pour supporter la nuit et d’autres pour supporter le jour…

        Tant de préoccupations l’assaillaient. Le coffre, les passeports, le revolver, Tage Sammer – à moins qu’il ne s’appelle André Pellas – et Henke, bien sûr.

        Elle l’avait appelé quatre fois au cours de la nuit et lui avait également envoyé un SMS. Une entorse flagrante aux instructions de Stigsson. Mais comme toujours, elle n’était tombée que sur une boîte vocale impersonnelle.

        Bien sûr, ce n’était probablement qu’une coïncidence. Un groupe terroriste mal identifié qui se faisait parfois appeler le Jeu n’était pas nécessairement lié à celui dans lequel Henke s’était fait embarquer.

        Rebecca était habituée aux vagues menaces, elles étaient presque son lot quotidien à la Säpo. Mais elle ne pouvait en être sûre, pas avant d’avoir parlé à Henke, d’avoir entendu sa voix et de s’être assurée que tout allait bien. Qu’il n’avait rien à voir avec ce qui se passait autour de PayTag et de Black.

        Son oreillette crépita.

        — Nous sommes en position devant l’entrée principale, chef, lui annonça Kjellgren. Il y a une dizaine de personnes ici, des reporters et un groupe de badauds matinaux venus pour repérer des têtes couronnées et des célébrités. Pas l’ombre d’un manifestant, par contre. Terminé !

        — Bien. Je veux deux hommes sur le trottoir. Nous allons sans doute nous mettre en route dans quelques minutes. Terminé !

        — Compris !

        Plus loin dans le couloir, une porte s’ouvrit et Thomas apparut. Il portait le même costume et ses mocassins. En revanche, il avait changé de chemise. Tout comme pour la précédente, le col de celle-ci livrait un combat inégal contre sa large nuque, et son nœud de cravate avait déjà bien glissé.

        — Bonjour, Rebecca. Nous sommes prêts ?

        — Tout est paré. Nous retournons à l’aéroport de Bromma et décollons. L’hélicoptère peut accueillir quatre passagers. Nous n’aurons donc pas à nous serrer.

        — Et tout est en place là-bas ?

        — Nous aurons deux voitures. Je les ai envoyées cette nuit, juste après notre conversation.

        — Remarquable, Rebecca. Vous êtes d’une efficacité impressionnante, je dois dire…

        Elle acquiesça et détourna le regard.

        — Je viens de recevoir un message de M. Black, reprit-il. Il sera prêt dans cinq minutes.

        — Merci. Je préviens tout le monde.

        À l’instant où elle appuya sur le bouton de son émetteur, elle aperçut la bosse presque invisible sous la veste de Thomas, au niveau de sa hanche. Il pouvait s’agir de son BlackBerry ; la plupart des Américains semblaient raffoler des étuis de portable à la ceinture. L’agent 007 a le droit d’envoyer des messages…

        Mais soudain, elle eut la conviction que cette petite excroissance révélait un tout autre objet.

        Un objet bien plus dangereux…

        Elle ouvrit la bouche pour dire quelque chose, mais la voix de Kjellgren dans son oreillette l’interrompit.

        — Chef, je crois que nous avons un petit problème…

         

         

        Il se tenait un peu à l’écart et observait l’attroupement près du tapis rouge. Au départ, tout était calme. Une bande de vieilles et quelques photographes fatigués.

        Deux voitures noires étaient garées juste devant l’entrée et deux mecs en costards assortis étaient postés à côté d’elles. Cela sentait le flic à plein nez, raison pour laquelle il était resté à une distance respectable. Mais quelques minutes plus tôt, le tempo s’était sérieusement accéléré. Plusieurs minibus s’étaient arrêtés plus loin, le long du quai, et tout un troupeau en était sorti. Vingt à trente personnes, peut-être davantage, toutes vêtues de salopettes blanches et portant des masques en plastique qui les rendaient toutes plus ou moins identiques. En quelques secondes, elles avaient investi le trottoir. Quand HP s’était approché, elles déroulaient des banderoles.

        
          
            PayTag = Stasi
          

          
            Stoppez la directive sur le téléchargement !
          

          
            Non à l’invasion des données privées
          

          
            par le capital !
          

          
            Directive 2006/24 = 1984
          

        

        Les flics en costard étaient visiblement devenus nerveux. L’un d’eux parlait dans le micro fixé à son poignet. Il fit quelques pas rapides pour se rapprocher, mais fut presque tout de suite ralenti par la foule. Et si Black changeait ses plans et empruntait un autre itinéraire au dernier moment ? Il devait y avoir une sortie à l’arrière aussi, non ? Il n’y arriverait jamais à temps…

        
          Merde !
        

        Il déambula le long du quai tout en suivant avec attention ce qui se passait de l’autre côté de la rue. Une équipe de télévision avait débarqué, ce qui semblait avoir réveillé les photographes fatigués qui maintenant se bousculaient. La tension était de plus en plus palpable et HP vit des curieux se rapprocher à petits pas.

        Un van blanc aux vitres teintées passa soudain et lui cacha la vue durant quelques secondes avant de s’arrêter plus loin.

        Les manifestants s’étaient positionnés près du cordeau. Ils avaient l’air effrayant avec leur combinaison blanche et leur masque. Aucun d’entre eux ne pipait mot. Le silence était seulement troublé par les photographes et des gars de la télé qui se disputaient la meilleure place.

        L’un des flics en costard continuait à parler dans son micro. La situation ne paraissait pas le combler de joie. Soudain, un véhicule de police déboucha de Skeppsholmen. L’autre flic descendit sur la chaussée et lui fit signe.

        HP se glissa entre les minibus. Sa brève promenade depuis le parc l’ayant exténué, il fut obligé de s’appuyer contre l’un des véhicules pour reprendre son souffle. Le van blanc n’était garé qu’à quelques mètres, moteur en marche. Des effluves de gaz d’échappement l’atteignirent, mais il était trop fatigué pour s’en soucier. D’autres badauds étaient arrivés ; au moins cinquante ou soixante personnes se pressaient à présent devant l’entrée de l’hôtel.

        Les policiers avaient garé leur véhicule de patrouille et étaient descendus sur le trottoir. Ils discutaient avec les flics en costard. HP en profita pour traverser. Son Nokia était dans la poche de sa chemise et il lui fallut une minute pour le mettre en marche.

        Son cœur battait à tout rompre.

         

         

        — Bonjour, mademoiselle Normén.

        — Bonjour, monsieur Black, répondit-elle en croisant son regard.

        Aucune trace de l’hostilité de la veille. Bien !

        — Il y a une grosse manifestation en cours. Quarante à cinquante participants pour le moment et leur nombre semble augmenter. Je suggère que nous empruntions la sortie de secours…

        Elle jeta un coup d’œil en direction de Thomas.

        — Comment se présente la situation ? l’interrogea-t-il.

        — Un peu tendue. Nous avons deux hommes sur le trottoir et il y a également deux policiers en uniforme sur place.

        — Des médias ? s’enquit Black.

        — Plus ou moins comme hier, peut-être un peu plus. Quelques photographes et au moins une équipe de télé.

        Black et Thomas échangèrent un regard.

        Un léger frisson parcourut son avant-bras droit et lui fit écarter les doigts.

        
          Et merde, pas maintenant !
        

        — Nous ne tenons pas à passer pour des types qui se défilent par la sortie de secours, Rebecca, déclara Thomas. Surtout si des médias sont présents. Cela pourrait faire passer le message que nous avons quelque chose à cacher. La transparence est une partie importante de l’image de marque de PayTag…

        Elle acquiesça tout en serrant le poing droit dans son dos pour essayer de calmer les tremblements.

        — Je comprends…

        Son portable se mit à vibrer dans sa poche intérieure, mais elle l’ignora.

        — Kjellgren, nous nous mettons en route, annonça-t-elle dans son micro de poignet.

         

         

        — C’est moi, déclara-t-il quand son répondeur se déclencha, puis il ne sut plus très bien comment continuer. Je… Enfin…

        Les flics en costard passèrent soudain à l’action. L’un d’eux ouvrit la portière de la première voiture tandis que l’autre se dirigeait vers le cordeau et l’attroupement.

        Les flics en uniforme tripotaient leur ceinture en n’ayant pas vraiment l’air de savoir ce qu’ils étaient censés faire. Comme si on leur avait fait signe, les manifestants se mirent soudain à scander :

        
          Don’t be evil !
        

        
          Don’t be evil !
        

        Il raccrocha et plongea sa main libre dans la poche de sa veste. Ses doigts effleurèrent la crosse du revolver. Derrière lui, le bruit d’une lourde portière qu’on claquait le fit sursauter.

         

         

        De la musique était diffusée en sourdine dans l’ascenseur. Une version à la flûte de pan de « The winner takes it all ». À croire qu’une règle implicite imposait aux hôtels suédois de passer ABBA dans les ascenseurs.

        Rebecca déboutonna discrètement sa veste et plaqua son bras droit contre son flanc pour s’assurer que son pistolet et sa matraque étaient à leur place. En fait, elle aurait dû porter un gilet pare-balles, mais elle avait décidé de s’en abstenir, surtout parce qu’elle ne voulait pas se présenter en sueur devant Black.

        Elle s’apercevait à présent que c’était une erreur, une grosse erreur.

        Elle avait la bouche sèche et son cœur battait plus vite qu’à l’accoutumée. Sa main droite tremblait tant qu’elle fut obligée de l’enfoncer dans sa poche.

        Elle avait participé à des missions beaucoup plus risquées que celle-ci, elle n’aurait pas dû être nerveuse.

        Son téléphone vibra à nouveau dans sa poche intérieure. C’était la troisième fois. Quelle que soit la personne qui appelait, elle semblait déterminée à la joindre, mais elle devrait attendre. La mission passait avant tout.

        La cabine s’immobilisa au rez-de-chaussée et les portes s’ouvrirent. Elle inspira à fond.

         

         

        Les manifestants scandaient leur slogan de plus en plus fort. Quelqu’un piétinait l’un des supports en laiton, ce qui faisait trembler le cordeau. Le type en costume se mit soudain à hurler.

        — Reculez, reculez !

        Les deux agents en uniforme avancèrent d’un pas hésitant.

        Les doigts de HP se refermèrent autour de la crosse du revolver.

        Désormais, il n’y avait plus de retour en arrière possible.

        Quand la porte de l’hôtel s’ouvrit, les cris se transformèrent en hurlements. Soudain, ce fut comme si on avait placé un casque sur ses oreilles. Le brouhaha autour de lui se transforma en marmonnement sourd et il n’entendait plus que sa respiration poussive.

        
          Inspiration.
        

        
          Expiration.
        

        Son champ visuel se rétrécit jusqu’à ne plus former qu’un tunnel flou et il eut la conviction qu’il allait tomber dans les vapes. Il serra encore plus la crosse et sentit des centaines de petits picotements qui le réveillèrent et lui rappelèrent ce qu’il faisait là.

        La mission à accomplir.

        La dernière…

        Et soudain, il le vit.

        Le serpent en personne.

        Mark Black…

         

         

        Les hurlements se déclenchèrent dès qu’ils ouvrirent la porte. La foule se pressait et elle eut le temps d’apercevoir les masques, les combinaisons blanches et le regard inquiet de Kjellgren, puis les mouvements rapides des deux agents en uniforme lorsqu’ils déplièrent leur matraque.

        Sortir de ce côté était une erreur.

        — On recule, on recule, cria-t-elle à Thomas qui ne sembla pas l’entendre et continua à avancer vers la voiture, Black sur les talons.

        L’un des supports du cordeau se renversa et entraîna les autres dans sa chute.

        Les manifestants se ruèrent vers Black.

        Thomas envoya immédiatement le premier au tapis d’un coup de coude en plein visage. Un bruit semblable à un claquement de fouet retentit quand le masque se fendit. Un jet de sang et de salive gicla sur les salopettes blanches tout autour. Thomas ne parut pas s’en soucier le moins du monde et continua de frapper le corps sans défense pour se ménager de l’espace.

        Puis elle le vit se plier et glisser la main sous sa veste d’une manière qu’elle ne connaissait que trop bien.

        Elle saisit l’avant-bras de Black et l’attira à elle. Elle farfouilla le long de sa ceinture pour attraper sa matraque… Sa main tremblait tant qu’elle eut du mal à la trouver. L’instant d’après, elle entendit le beuglement de Thomas.

         

         

        Il avait presque la même apparence qu’à la télé.

        Front haut, nez pointu et cheveux grisonnants ramenés en arrière. De près, son aspect reptilien était encore plus frappant. HP avait presque l’impression d’apercevoir une langue fourchue sortir entre ses lèvres étroites, sa petite tête humant l’air, paré à l’attaque.

        La foule en rage se frayait un passage sur le tapis. HP les suivit. La sueur dégoulinait le long de son dos. Un craquement, puis l’un des manifestants en combinaison blanche devant lui recula et lui ouvrit une brèche. Le masque tomba, révélant un visage féminin en état de choc et livide. Du sang giclait de son nez et se répandait sur sa salopette.

        Puis il aperçut Becca, juste derrière Black, une main sur son bras.

        Beaucoup trop proche…

        Il sortit lentement la main de sa poche…

         

         

        — AAAARRME ! hurla Thomas.

        Elle le vit dégainer la sienne. Au milieu des personnes vêtues de blanc, elle repéra une silhouette sombre. Une casquette de base-ball, des lunettes de soleil, une barbe grossière…

        Des mains s’agrippaient à ses vêtements et essayaient d’attraper Black…

         

         

        Le beuglement venait de sa gauche.

        Un gargouillis guttural qu’il comprit à peine, mais il ne tourna pas la tête. Il continua à lever la main, le regard rivé sur Black.

         

         

        Rebecca percevait le moindre détail du scénario qui se jouait autour d’elle. Les manifestants en blanc que Thomas venait de jeter au sol, le sang qui tachait leur combinaison.

        Puis l’énorme revolver de Thomas.

        Les manifestants devant lui levèrent les mains pour se protéger.

        Elle voyait distinctement le suspect au milieu de la foule. La casquette, les lunettes de soleil, la veste militaire foncée. La main à moitié sortie de sa poche…

        Puis il disparut de son champ de vision durant quelques secondes. Sa main atteignit son pistolet et se referma sur la crosse.

        Les tremblements refusaient de cesser. Des sirènes retentissaient dans sa tête, assourdissantes. Il y avait quelque chose qui clochait… Des mains continuaient à tirer sur sa veste et essayaient de lui arracher Black.

        L’arme de Thomas était levée à présent et son canon braqué sur l’homme à la veste militaire, mais les manifestants étaient dans sa ligne de mire. Il se déplaça sur le côté, en quête d’une fenêtre de tir.

        Les sirènes continuaient à hurler.

        ERREUR ERREUR ERREUR !

        Soudain, un espace apparut entre les manifestants. Le suspect se tenait immobile à cinq mètres à peine. Il les fixait, Black et elle. Sa main sortit lentement de sa poche et elle aperçut un objet sombre.

        Son instinct prit le dessus. Des mouvements rapides qu’elle avait répétés mille fois.

        Dégainer,

        retirer le cran de sécurité…

        tirer !

         

         

        La détonation venait de devant.

        Elle était assez proche pour qu’il puisse sentir le souffle sur son visage.

        Un violent coup au ventre. L’instant d’après, ses genoux se dérobèrent. Des cris de panique stridents montèrent tout autour de lui.

        Quelqu’un le saisit par le cou et le tira en arrière. Un voile noir tomba devant ses yeux.

         

        Les gens hurlaient, pris de panique, et se jetaient au sol.

        Elle vit Thomas tourner la tête et la dévisager tandis que les manifestants en blanc autour de lui s’enfuyaient.

        Elle se hâta de ranger son arme, elle tira Black par le bras et le guida aussi vite qu’elle le put jusqu’au bord du trottoir, vers les voitures qui attendaient.

        Kjellgren parvint à les rejoindre et l’aida à installer Black, puis ils montèrent rapidement dans le véhicule.

        — Roule, siffla-t-elle à Kjellgren.

        — Et les autres ?

        Thomas était toujours sur le trottoir, le revolver à la main, et scrutait la foule au-dessus du canon, comme s’il cherchait quelqu’un.

        L’un des agents en uniforme hurla quelque chose qu’elle n’entendit pas et braqua ensuite son arme sur Thomas.

        — Il faudra qu’ils se débrouillent tout seuls. Roule, vas-y !

        Kjellgren démarra en trombe.

        — Mais qu’est-ce qui s’est passé, bordel ? s’écria-t-il quand ils eurent atteint Strömbron.

         

         

        Des secousses qui lui étaient si familières.

        Il se trouvait à l’arrière d’un van qui roulait vite. Très vite.

        Un virage brusque le projeta contre l’une des parois et le fit gémir de douleur.

        — Il est réveillé, annonça une voix féminine.

        Il essaya de tourner le cou, mais l’effort lui fit à nouveau perdre connaissance.

        — Non, il est à nouveau dans les choux…, furent les dernières paroles qu’il saisit.
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    Rebecca n’aimait pas se déplacer en hélicoptère. Les mouvements saccadés de l’appareil ne lui semblaient pas naturels, à la différence de ceux d’un avion qui glissait en douceur sur les courants aériens. Si les moteurs d’un avion s’arrêtaient subitement, il ne se passerait rien. Les pilotes baisseraient le nez de l’appareil et planeraient un bon moment en prenant les mesures nécessaires pour régler le problème. En revanche, si le moteur d’un hélicoptère s’arrêtait, on n’avait que quelques secondes pour lutter contre la gravité. Elle évacua son sentiment de malaise et consulta l’heure.

    — Encore dix minutes…

    Black releva les yeux de son BlackBerry.

    — D’accord, merci…

    — Avez-vous des nouvelles de Thomas ?

    — Oui, il dit que tout est réglé avec la police et qu’il nous rejoindra en voiture.

    — Bien… (Elle soupira.) Comment vous sentez-vous ? demanda-t-elle ensuite.

    — Bien, répondit-il un peu trop vite. Très bien. Je vous prie de m’excuser, Rebecca. J’aurais dû déjà vous remercier pour votre intervention. Que s’est-il passé, au juste ?

    Il s’efforçait de paraître calme, mais elle n’avait aucun mal à percevoir le léger tremblement de sa voix. Par ailleurs, il ne l’appelait plus mademoiselle Normén, mais Rebecca.

    — Je ne sais pas vraiment. La manifestation a dégénéré, mais ensuite, les choses sont un peu floues. J’espérais que Thomas m’appellerait pour m’éclairer…

    — Il était occupé avec la police…

    — Oui, je le comprends. Les lois sur les armes sont assez strictes en Suède. Je le lui aurais volontiers expliqué, s’il m’avait posé la question, mais il ne m’a jamais dit qu’il était armé…

    — Non, c’était sans doute un peu idiot. Thomas a un grand sens du devoir. Il ne veut que mon bien et celui de l’entreprise.

    Elle se contenta d’acquiescer.

    Black se redressa et croisa les jambes.

    — Mais il n’a tiré à aucun moment. Cela devrait jouer en sa faveur, non ?

    — Tout à fait, répliqua-t-elle. C’est moi qui ai fait feu.

    — Tout cela va-t-il vous porter préjudice, nous porter préjudice ?

    — Je ne sais pas encore. Nous avons des autorisations de port d’arme et j’ai appelé le commissaire de garde à Stockholm pour lui expliquer ce qui s’est passé et l’endroit où la police pouvait me trouver. Nous verrons bien…

    Ces dernières paroles étaient un mensonge.

    Elle allait avoir un sacré problème pour s’expliquer, elle le savait déjà. Avec ou sans autorisation de port d’arme, on ne tirait pas à balles réelles dans n’importe quelles circonstances et surtout pas en plein centre-ville. Les prérequis pour tirer un coup de semonce étaient les mêmes que pour les tirs à balles réelles. Une menace imminente et grave pour la vie ou la santé. Et certes, il y en avait eu une. L’homme à la veste militaire était armé, exactement comme Thomas l’avait dit, et il était tout à fait clair qu’il avait Black en ligne de mire. Pour autant, elle n’avait tiré qu’un coup de semonce…

    Elle avait agi par pur instinct et après coup elle avait du mal à expliquer son comportement.

    Pour faire de mon mieux dans une situation catastrophique, cherchait-elle à se convaincre.

    Tout lui avait paru clocher. Thomas était neutralisé, sans aucune marge de manœuvre. L’arme, l’agresseur, tout se rapportait à un cas d’école de situation de légitime défense. Tous les prérequis étaient remplis pour un tir réel, mais dans la bousculade, il était impossible d’abattre l’agresseur sans prendre le risque d’une balle perdue.

    C’était ça, bien sûr.

    Elle baissa les yeux vers ses mains et les plaça autour de ses genoux pour essayer de les maîtriser. Soudain, elle s’aperçut que Black la regardait. Il scrutait son visage avec attention, d’une manière qui ne lui plaisait pas, et baissait ensuite les yeux vers ses mains tremblantes.

    — L’adrénaline, expliqua-t-elle. Cela ne va pas tarder à passer…

    L’espace d’un instant, elle eut l’impression qu’il lisait en elle comme dans un livre ouvert.

    — Deux minutes avant l’atterrissage, annonça une voix dans les haut-parleurs.

    — Bon, dit-elle à Black en lui adressant un bref sourire.

    Mais il ne le lui rendit pas.

     

     

    Il oscillait entre conscience et inconscience. Plusieurs fois, il entendit des voix, des conversations au-dessus de lui.

    — Il est sacrément esquinté…

    — Combien lui en as-tu administré ?

    — Une triple dose. Je n’ose pas lui en donner davantage…

    — Tu as parlé à la Source ?

    — Mmh…

    — Et ?

    — Il dit qu’il faut que nous le remettions sur pied. Qu’il n’y a pas le choix…

    — D’accord. Qu’est-ce qu’on fait alors ?

    — On attend.

    — On en sait davantage sur la situation ?

    Un bruissement de papier quelque part sur sa gauche. Il était réveillé depuis cinq bonnes minutes à présent, mais il gardait les yeux fermés. Un bip régulier sonnait près de son oreille gauche, et il devina que c’était un électrocardioscope. Mieux valait rester tranquille, respirer profondément et lentement.

    Il y avait deux autres personnes dans la pièce, un homme et une femme. Lui était étendu sur une civière ou une table à quelques mètres d’eux. Un léger picotement dans le creux de son bras droit était sans doute dû à un cathéter, mais à part ça, il semblait dans une forme physique épatante. Il flottait une odeur étrange en ces lieux, un mélange d’éther et d’une substance un peu musquée qu’il était incapable d’identifier.

    — Pour commencer, c’est grand, beaucoup plus grand que nous ne le pensions. Regarde !

    La voix féminine à nouveau, puis le bruissement de documents reprit ; HP devina qu’il émanait d’un plan.

    — Mmh et les signes rouges, c’est… ?

    La voix masculine lui paraissait familière, sans qu’il réussisse à l’identifier.

    — Les rouges indiquent les gardiens, les bleus les caméras et les jaunes les différents types de systèmes d’alarme…

    — D’accord. Et toutes ces informations émanent de la Source ?

    — Oui.

    — Tu lui fais confiance ?

    — Il ne m’a jamais donné aucune raison de douter de lui. Tout ce qu’il nous a fourni jusqu’à présent s’est révélé exact. Regarde juste ce pauvre type…

    Il s’écoula quelques secondes avant que HP ne comprenne que la femme parlait de lui.

    — Je doute encore de lui comme de toute cette usine à gaz.

    La voix masculine à nouveau, légèrement efféminée, d’une manière qui lui semblait terriblement familière. HP lutta contre son envie d’ouvrir les yeux et de tourner la tête. Soudain, il remarqua que la fréquence des bips s’était accélérée. Et merde, il fallait qu’il se calme.

    On respire doucement.

    Il voulait en entendre davantage, essayait de comprendre ce qui se tramait.

    — Six étages donc, poursuivit la femme. Trente mètres sous la montagne. Chaque niveau est conçu comme une nef avec cinq tunnels de cinquante mètres chacun. Cinq fois cinquante, cela fait deux cent cinquante, multiplié par six étages…

    — Un kilomètre et demi. Cela représente un sacré espace…

    — En plus, chaque tunnel fait dix mètres de large, ce qui implique qu’ils peuvent y placer plusieurs rangées de serveurs. Disons qu’ils laissent deux allées dans chaque pour le personnel de maintenance et qu’un serveur mesure plus ou moins un mètre de large, cela fait…

    — Au moins cinq kilomètres de serveurs, peut-être davantage. Putain, sacrée capacité !

    La voix masculine semblait excitée.

    — Assez pour couvrir…

     

     

    — … toute l’Europe a besoin de stockage sécurisé.

    Le chef des lieux marqua une pause assez longue pour que ses auditeurs aient le temps d’intégrer son message. Les quelque deux cents visiteurs avaient l’air impressionnés. Rebecca, elle, ne suivait la conférence de presse que d’une oreille distraite.

    Différentes données sur la capacité des serveurs défilaient sur l’écran, de temps à autre illustrées de photos des installations. Elle s’étira discrètement et en profita pour vérifier s’il y avait de nouveaux messages sur son portable. Mais sa boîte était vide et l’appareil n’avait même pas enregistré les appels qu’elle avait manqués dans l’ascenseur du Grand. Bizarre.

    Malgré la chaleur estivale qui régnait à l’extérieur, l’air ici était frais et même s’ils se trouvaient au-dessus du niveau du sol, elle avait l’impression de percevoir une légère odeur de montagne, un peu comme dans le métro. Cela n’avait rien de bien étonnant, à l’époque de la guerre froide, cet endroit avait abrité un centre de commandement souterrain. Elle l’avait déjà lu dans le journal. Exactement comme Kjellgren le lui avait dit, les installations disposaient d’un long tunnel qui servait à la fois d’issue de secours et de voie d’acheminement pour tous les câbles de transmission vers les bunkers de l’artillerie le long de la côte, quelques kilomètres plus loin.

    Désormais, ce même tunnel apportait de l’eau froide de la Baltique au système de climatisation souterrain. L’existence de cet équipement, le climat suédois frais, l’accès illimité et sécurisé à l’électricité et un bon réseau informatique étaient les principales raisons pour lesquelles la Suède avait été choisie pour accueillir cette installation, bla bla bla…

    Elle aurait sûrement dû être plus intéressée, car c’était malgré tout de son employeur qu’il s’agissait, mais elle avait du mal à se concentrer sur les détails de la visite. Elle était taraudée par le sentiment que quelque chose clochait. En fait, elle aurait dû essayer d’appeler Thomas à nouveau.

    Black était ici en lieu sûr. Tous les visiteurs avaient été enregistrés et contrôlés. Par ailleurs, ils avaient dû se soumettre à une fouille plus rigoureuse qu’à la sécurité de l’aéroport. Tous les dispositifs électroniques, à l’exception des appareils photo des journalistes, étaient restés au poste de garde. Elle avait bien sûr été autorisée, en tant que membre de la sécurité, à conserver sa radio et son téléphone.

    Mais elle pressentait que l’appel qu’elle envisageait de passer serait inutile. Thomas ne lui répondrait pas davantage que la veille, et il serait sur place dans une heure. Kjellgren le conduisait. Selon le SMS qu’elle avait reçu quelques minutes plus tôt, ils avaient passé Uppsala. Elle n’était pas enthousiaste à l’idée de le revoir. Pourtant, ce n’était pas elle qui avait commis une faute, ni qui avait dégainé une arme illégale…

    — Nos installations fonctionnent à la manière des anciennes salles des coffres dans les banques…, poursuivit le responsable des lieux tandis que le projecteur passait en douceur sur une photo que Rebecca reconnut.

    La salle des coffres représentée sur l’écran était presque une copie conforme de celle dans laquelle elle s’était rendue quelques jours plus tôt. D’épais murs de béton, un sol en marbre poli et de longues rangées de petits coffres en laiton. Pouvait-il s’agir de la même ?

    Sans le vouloir, Rebecca se redressa sur sa chaise. Elle s’était efforcée de ne pas penser à l’histoire de Tage Sammer, de laisser tout ça en suspens pendant quelques jours, jusqu’à ce que la visite de Black soit achevée.

    — Une grosse coquille qui protège des agressions extérieures, puis des coffres individuels à l’intérieur, chacun étant séparé des autres de telle sorte que seul son propriétaire ait accès à son contenu. Mais chez nous, la taille de chaque coffre peut être modulée d’un clic depuis notre poste de contrôle. En d’autres termes, nous pouvons nous adapter aux besoins de nos clients en une seconde. Les coffres se transforment en bulles dont la taille peut varier à tout instant. Multiplier un espace de stockage par dix, cent ou mille ne pose pas le moindre problème. Quelle autre ferme de serveurs peut rivaliser avec ce type de capacité ?

    Il marqua à nouveau une pause très étudiée en laissant planer cette question rhétorique. Le projecteur passa de la photo de la salle des coffres à celle d’une immense pièce souterraine où s’alignaient des rangées de serveurs identiques.

    — Tout est réuni à un endroit. C’est souple, économique et, surtout, sûr, reprit-il.

    Le projecteur montra un autre cliché au-dessus du précédent. Il représentait une pièce similaire, puis une autre et encore une… Des rangées de serveurs brillants, si nombreux que Rebecca en éprouva une sensation de vertige. Des milliers, des millions de secrets rassemblés en un seul endroit.

    Soudain, elle se sentit légèrement nauséeuse. Ce devait être l’adrénaline qui lui jouait à nouveau un mauvais tour. Au moins, ses mains avaient cessé de trembler.

    Le responsable poursuivit son exposé tandis que le nombre de serveurs sur l’écran continuait à augmenter, mais Rebecca ne l’entendait plus.

    Telles des petites bulles brillantes, toutes vouées à éclater tôt ou tard…

     

     

    — Tu es réveillé, HP ?

    L’espace d’un instant, il envisagea de continuer à feindre l’inconscience afin d’essayer d’en apprendre un peu plus. Mais quelque chose dans la voix de la femme lui fit ouvrir les yeux avant même qu’il n’ait eu le temps de prendre une décision.

    Il ne lui fallut que quelques secondes pour la reconnaître. Ses cheveux blond platine étaient désormais bruns, mais le piercing à son nez et le fard à paupières outrancier n’avaient pas changé. C’était la gonzesse émo du métro.

    — Bien, dit-elle en lui adressant un signe de tête. Comment te sens-tu ?

    Il essaya de répondre, mais seul un râle inintelligible sortit de sa bouche.

    — Tiens, déclara-t-elle en lui tendant une bouteille d’eau.

    Il se redressa sur un coude. De délicieuses gorgées fraîches…

    — La fièvre est tombée, annonça-t-elle en jetant un coup d’œil à un écran près de lui. Mais il faudra quelques jours avant que l’infection ait totalement disparu. Tu as reçu une dose de cheval de pénicilline, au sens littéral du terme.

    Il n’essaya pas de répondre, mais se contenta d’acquiescer en regardant autour de lui avec prudence. Le local lui évoquait un hôpital ; la seule différence était qu’ici, tout était plus grand. La civière sur laquelle il était étendu, les lampes au plafond, les harnais suspendus au-dessus de lui.

    — Vétérinaire ? croassa-t-il.

    — Ouais, confirma-t-elle. Bon, je vois que tu n’es pas complètement à l’ouest. Je m’appelle Nora. Tu connais déjà Kent…

    HP se redressa à grand-peine et regarda vers le coin où il devinait que l’homme était assis.

    — Salut, HP, lança-t-il. Enfin, je devrais peut-être plutôt t’appeler 128 ?

    Le cerveau de HP eut besoin d’un moment pour assembler les pièces du puzzle.

    — Hasselqvist avec qv…, grommela-t-il sans vraiment réussir à intégrer l’information.

    — Alias joueur numéro 58, ricana l’homme. Nous ne nous sommes pas revus depuis que tu m’as aspergé de gaz lacrymo sur la rocade de Kymlinge. Je me suis tapé une réaction allergique et j’ai passé trois jours aux urgences d’ailleurs. C’est sympa de t’être inquiété…

    Il bondit de sa chaise pliante et fit quelques pas vers HP.

    — Du calme, Kent…, intervint l’émo en se plantant entre eux. (Elle faisait presque dix centimètres de plus que Hasselqvist et à en juger par sa stature, elle devait également être plus musclée.) Nous n’avons pas le temps de soigner des ego blessés…

    Hasselqvist lui lança un regard boudeur, puis il écarta les bras.

    — C’est bon, marmonna-t-il en reculant. En fait, je devrais te remercier, lança-t-il à HP en ricanant. Si tu ne t’étais pas interposé, je serais peut-être à ta place aujourd’hui.

    Il fit un signe de tête en direction de la civière surdimensionnée.

    HP l’ignora.

    — On est où ? marmonna-t-il à l’intention de la dénommée Nora.

    — À la clinique vétérinaire de Livgardet.

    — Quoi ?

    — Lidingövägen, en face du complexe sportif d’Östermalm. Les écuries de la garde royale… J’ai les clés de la grille, alors nous sommes entrés par-derrière.

    Il vida la bouteille et essaya de mettre de l’ordre dans ses idées, mais c’était peine perdue. Il avait mal à la tête et même s’il se sentait un peu plus en forme que ces derniers jours, il avait toujours l’impression que son corps était passé sous un rouleau compresseur.

    — Lequel d’entre vous a l’intention de m’expliquer ce que je fous ici ?

    — Voilà l’histoire, HP, commença Nora tout en lui servant une tasse de café du grand thermos posé sur la table de camping.

    — Il y a un moment que nous essayons d’entrer en contact avec toi, mais tu as tourné autour de l’hameçon… Les mots sur ta porte…, ajouta-t-elle en voyant qu’il ne comprenait pas. Kent, moi et Jeff, que tu ne vas pas tarder à rencontrer, avons tous participé au Jeu. Tout comme toi, au début, nous avons fait des choses que nous n’aurions jamais imaginées, même pas en rêve…

    — Mais ensuite, on nous a dégagés, intervint Hasselqvist. Ou remplacés par quelqu’un d’autre, un joueur plus doué. Un nouveau favori…

    Il dévisageait HP d’un air mauvais.

    — Bien résumé, confirma Nora. Quoi qu’il en soit, après nous être remis du manque laissé par le Jeu, nous avons tous commencé à comprendre que le truc auquel nous avions participé était non seulement malsain, mais aussi manipulateur. Que nous n’étions que des marionnettes…

    HP but une gorgée. Le café était plus chaud qu’il ne s’y attendait et lui brûla la langue, mais il se força à l’avaler.

    — Chacun de notre côté, nous avons essayé d’en apprendre plus sur le Jeu et sa tête pensante, mais comme tu le sais, il est dangereux d’enfreindre…

    — La règle numéro un, grommela HP.

    — Exact. Nous avons tous reçu des avertissements, certains de manière plus brutale que d’autres. Mais il y a quelques mois, une personne nous a réunis…

    Elle échangea un rapide regard avec Hasselqvist.

    — Il a bossé pour le Jeu, glissa celui-ci. Nous n’en sommes pas sûrs, mais nous pensons qu’il…

    — Peu importe ce que nous croyons, l’interrompit Nora en lui faisant les gros yeux. Toujours est-il que cette personne nous a mis en relation.

    — Et maintenant, vous allez vous venger, rendre un peu la monnaie de sa pièce au Maître du Jeu. Lui mettre des bâtons dans les roues pour mieux dormir, c’est ça ? se moqua HP en secouant la tête. (Il finit sa tasse.) J’ai déjà donné. Merci pour le café, mais j’ai des problèmes autrement plus graves que ça…

    — Tu restes assis, HP ! aboya Nora avant même qu’il n’ait eu le temps de se lever. (À sa propre surprise, il obtempéra sur-le-champ.)

    — Nous ne sommes pas juste des losers qui improvisent. Nous avons une source, un mec dans la place. Quelqu’un qui sait comment tout est organisé, peut-être même ce qui va se passer dans l’heure. Peut-être même pourquoi !

    Elle le regarda et lui laissa le temps d’assimiler l’information.

    — Avec l’aide de la Source, nous pouvons mettre un terme à tout ça. Pas uniquement saboter une mission, mais tout leur putain de Jeu. Tu piges ?

    Avant qu’il n’ait eu le temps de répondre, on frappa à la porte.

    — C’est Jeff, j’ouvre.

    Hasselqvist gagna la porte d’un pas alerte.

    — Qui est là ?

    Il entrouvrit la porte métallique avec précaution, mais la personne de l’autre côté tira brutalement sur la poignée et Hasselqvist manqua tomber à la renverse.

    — Arrête ton cirque, Kent. Tu n’es pas dans un roman d’espionnage, grogna l’homme.

    Il portait un jean et un tee-shirt moulant qui épousait son imposante musculature.

    — Ah, la belle au bois dormant s’est réveillée, dit-il en adressant un bref signe de tête à HP et en retirant ses lunettes de soleil. Tu as donc réussi à le requinquer. Bien joué, docteur !

    L’homme, qui s’appelait manifestement Jeff, adressa un sourire d’une blancheur éclatante et un clin d’œil à Nora qui, au soulagement de HP, l’ignora complètement. Cela ne parut néanmoins pas du tout contrarier Monsieur Muscle. Il plaça une chaise en face de HP, s’assit à califourchon et se gratta la nuque, révélant un gros tatouage tribal sur son avant-bras.

    — Il y a du café ?

    — Je m’en occupe, Jeff !

    Hasselqvist commença à manipuler le thermos.

    — Alors, du nouveau ? s’enquit Nora.

    Jeff haussa les épaules.

    — Je me suis débarrassé de son revolver et de son téléphone, répondit-il en désignant HP. Black est à la Forteresse. Ils sont en train de couper le ruban d’inauguration, j’imagine. Le centre-ville grouille toujours de voitures de flics qui ne semblent pas vraiment savoir ce qu’ils cherchent…

    Hasselqvist lui tendit une tasse.

    — Tu devrais être sacrément content que je t’aie mis la main dessus, mec, déclara Jeff à HP. Sans nous, tu serais mort à l’heure qu’il est. L’armoire à glace t’avait en ligne de mire. Deux secondes de plus et PAN ! Mais quelle idée de vouloir abattre Black ! Cela n’aurait rien réglé…

    Il secoua la tête en ricanant.

    HP marmonna une réponse inintelligible. Le tas de muscles en face de lui n’avait malheureusement pas tort. À mesure que le remède de cheval produisait ses effets, il reprenait ses esprits, mais il avait beau se repasser le film, il ne comprenait pas vraiment ce qui s’était passé. Tout lui paraissait si lointain. Comme si rien de ce qu’il avait vécu au cours de ces derniers jours ne s’était réellement produit, mais n’avait été qu’un rêve. Ou plutôt un cauchemar.

    — Avons-nous du nouveau du côté de la Source ? demanda Jeff.

    — Il nous a transmis tous les plans…, commença Hasselqvist.

    Nora l’interrompit.

    — Pas maintenant. Il faut d’abord que nous soyons sûrs qu’il a l’intention de collaborer, intervint-elle en faisant un signe de tête en direction de HP.

    — Dis, je ne suis pas un meuble, protesta-t-il. Je veux dire… Je vous suis reconnaissant de votre aide, mais pour être franc, je suis déjà dans la merde jusqu’au c…

    — Ta sœur, tu veux dire ? le coupa Nora. Celle qui travaille pour Sentry…

    — Quoi ? Non, non ! Elle bosse pour la Säpo… Hein, quoi ?

    Il les vit échanger des regards, ce qui lui déplut.

    — Ta sœur a demandé une disponibilité l’hiver dernier, expliqua ensuite Nora en se penchant vers lui. Elle est entrée chez Sentry Security, la boîte de Micke, son compagnon. Elle y a mis en place un groupe de protection des grosses pointures du privé. L’année dernière, Sentry a été racheté par une entreprise du nom de PayTag. Tu dois sans doute en savoir un paquet sur eux, puisque tu viens d’essayer d’abattre leur PD-G…

    HP ouvrit la bouche pour répondre, mais Nora ne lui en laissa pas l’occasion.

    — Bien. Dans ce cas, tu sais peut-être aussi que PayTag est en train de construire plusieurs immenses fermes de serveurs dans le monde entier. Enfin, des hôtels de serveurs, devrais-je dire. Ici, en Suède, ils ont construit une installation géante dans l’un des anciens complexes souterrains de l’armée tout près d’Uppsala. L’endroit est surnommé la Forteresse et ne va pas tarder à gérer le stockage de données de toutes les entreprises et administrations du nord de l’Europe presque sans exception…

    HP acquiesça à nouveau, un peu plus vigoureusement cette fois-ci. Soudain, il eut du mal à réprimer un sourire.

    Becca était le garde du corps de Black. C’était ça, bien sûr ! Indirectement, elle travaillait pour le Jeu, ce qui était une mauvaise nouvelle. Mais dans son délire, il avait tout interprété de travers. Il avait cru que Becca était avec Black.

    Erreur magistrale !

    Putain ce qu’il pouvait être con !

    Il secoua la tête tandis que le soulagement continuait à se diffuser dans son corps. Soudain, il s’aperçut que les autres le scrutaient.

    — Bon, qu’est-ce que tu en dis ?

    — Q-quoi ?

    Jeff se pencha en avant sur sa chaise pliante, faisant craquer le dossier en plastique. Tout à coup, HP se rendit compte que son visage lui était familier aussi…

    — Est-ce que tu as l’intention de nous aider ?

    — À quoi ?

    Nouveaux échanges de regards, plus dubitatifs cette fois-ci. Pour finir, ce fut Nora qui prit la parole.

    — À détruire la Forteresse !
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        — Allô.

        
          — Bonsoir, mon ami.
        

        
          — Oh, c’est vous, très bien. Cette ligne est-elle sûre ?
        

        
          — Absolument.
        

        
          — Dans ce cas, j’aimerais beaucoup que vous m’expliquiez ce qui s’est passé.
        

        
          — Je le comprends…
        

        
          — Je n’apprécie pas que les contrats ne soient pas respectés. Ce qui s’est produit…
        

        
          — Sert nos affaires sur le long terme. Croyez-moi !
        

        
          — De quelle manière ?
        

        
          — De toutes les manières…
        

        
          — Écoutez-moi, je n’apprécie pas ce genre de jeux. Vous pouvez vous faire appeler le Maître du Jeu autant que cela vous chante, mais n’oubliez pas qui finance vos activités.
        

        
          — L’intérêt de mes clients est évidemment toujours ma priorité, cher ami.
        

        
          — J’ose l’espérer ! Si nous faisons abstraction de cet… incident, comment se présentent les grandes lignes de notre projet ?
        

        
          — Très bien. Nous sommes justement sur le point de lancer les opérations. Vous ne serez pas déçu, M. Black.
        

         

         

        L’ascenseur les avait amenés à la terrasse panoramique. Une nef vitrée servant de point de départ à cinq rayons qui s’enfonçaient de cinquante mètres dans la montagne. Si Rebecca avait bien compris, il y avait plusieurs étages similaires sous eux.

        La salle de contrôle, qu’ils surplombaient et contemplaient par la baie vitrée, était indéniablement impressionnante.

        Rebecca avait déjà visité des installations souterraines dans le cadre de son travail à la Säpo. SOS Alarms sous Johanneskyrkan était sans doute la plus spectaculaire, mais ne représentait rien à côté de ce qu’elle avait sous les yeux.

        Environ trente postes de travail formaient trois arcs de cercle en amphithéâtre afin que tout le monde dispose d’une vue dégagée sur les gigantesques écrans qui trônaient au milieu de la salle.

        Chaque station de travail était équipée de trois grands écrans, d’une souris, d’un clavier et d’un casque accroché sur l’un des côtés. Le tout rappelait un peu la centrale de communication du commissariat, mais en beaucoup plus moderne et infiniment plus onéreux. La salle était déserte et tous les écrans éteints.

        — Quand nous atteindrons notre pleine capacité, nous aurons trente opérateurs répartis en trois équipes qui se relaieront. Ce sont tous des experts de la sécurité informatique. En cas de besoin, nous pouvons également renforcer les équipes…, se félicita le responsable des lieux, si plein de fierté qu’il semblait prêt à éclater d’un instant à l’autre.

        Les journalistes invités, les politiciens locaux et les députés semblaient eux aussi soufflés par les installations. L’un d’eux posa une question que Rebecca n’entendit pas, mais qui fit rire tout le monde.

        Black se tenait un peu à l’écart, flanqué de deux membres de la direction des lieux et d’une femme brune d’une quarantaine d’années, que Rebecca avait croisée au bureau une ou deux fois. Un de leurs nouveaux chefs de l’étranger, Anthea Ravel. Elle n’était pas particulièrement sympathique et parlait ce type d’anglais sec et condescendant qui vous donnait l’impression d’être une femme de ménage. Par ailleurs, elle était tellement liftée que l’expression de son visage ne changeait presque jamais. Certains au bureau la surnommaient la reine de glace, un surnom qui lui allait comme un gant.

        — Bonne question. Nous prenons évidemment la sécurité des installations très au sérieux, répondit le responsable. Nous avons entre autres demandé à être classés « zone protégée », ce qui confère davantage de pouvoir à notre personnel de sécurité. Nous allons également bientôt effectuer un grand exercice avec les forces d’intervention nationales. La sécurité passe pour nous en priorité…

        Black tourna la tête et croisa brièvement le regard de Rebecca, puis il se pencha sur le côté et dit quelque chose à la reine de glace qui regarda à son tour dans la direction de Rebecca.

        La femme posa la main sur l’avant-bras de Black et se pencha en avant pour lui chuchoter quelque chose, si près que ses lèvres effleuraient presque l’oreille de Black. Elle murmura ainsi pendant plusieurs secondes avant de s’éloigner. Quoi qu’elle lui ait dit, ses propos semblaient les amuser tous les deux. Rebecca ne put se débarrasser de l’idée qu’ils parlaient d’elle. Elle se força à les ignorer et préféra se concentrer à nouveau sur le maître des lieux.

        — L’heure du grand moment est venue, annonça-t-il soudain en anglais. Je vais prier notre PD-G, M. Mark Black, de venir appuyer sur le bouton.

        Les spectateurs s’écartèrent pour que Black puisse accéder à la baie panoramique. Un collaborateur lui tendit un petit boîtier muni d’un gros bouton rouge. Black consacra une minute à prendre la pose avec cet objet éminemment symbolique tandis que les flashs crépitaient.

        — Par ce geste, je déclare notre installation inaugurée, dit-il ensuite avant d’appuyer sur le bouton.

        Tous les écrans de la salle de contrôle s’allumèrent.

         

         

        Il aurait dû se lever tout de suite, les remercier poliment et se traîner jusque chez lui. Au lieu de ça, il les avait laissés lui montrer les plans, lui parler de la clôture électrifiée, des caméras et des gardes qui patrouillaient dans le secteur. Il les avait écoutés d’une oreille distraite, mais une chose lui avait quand même paru évidente. Aucun d’entre eux n’avait fait la moindre allusion à la manière dont ils avaient l’intention d’entrer tous ensemble, ce qui pouvait évidemment s’expliquer de deux manières différentes. Soit ils n’avaient pas encore totalement confiance en lui et voulaient savoir s’il se joignait à eux avant de lui révéler leur plan génial. Ou – c’était beaucoup plus probable – ces amateurs n’avaient aucun plan…

         

        Deux ans plus tôt, il s’était lui-même introduit dans des installations de ce type, mais elles étaient plus petites, moins bien surveillées et surtout, il avait eu l’aide de Rainman qui l’avait guidé pour lui faire franchir tous les obstacles.

        — Alors, qu’est-ce que t’en penses ?

        HP vit leurs regards pleins d’espoir. L’espace d’un instant, il envisagea d’enrober un peu sa réponse pour adoucir le coup, mais cela ne servait à rien. Ces nains de jardin avaient besoin d’entendre la vérité, et rien d’autre.

        — En toute franchise ? Vous êtes cinglés, bordel ! (Il haussa les épaules.) Vous croyez sérieusement qu’on peut rentrer dans ce truc ? (Il pointa du doigt la salle de contrôle.) Et même si par miracle, vous y arriviez, que feriez-vous une fois sur place et, peut-être plus important, comment en ressortiriez-vous, nom d’un chien ?

        — Ne te soucie pas de ça pour le moment, gronda Jeff-le-Tas-de-Muscles sur un ton qui troubla HP.

        C’était clair qu’il avait déjà rencontré ce type, mais où ?

        — Aide-nous simplement à entrer et nous nous débrouillerons pour le reste, intervint Nora.

        — La Source nous a dit que tu y arriverais, que tu avais déjà fait un truc comme ça, glissa Hasselqvist. Que tu étais une sorte d’expert en la matière…

        HP acquiesça.

        — C’est possible…

        Il savoura ces compliments pendant quelques instants. Certes, cela paraissait tentant, et même étrangement familier. Mais, primo, il avait déjà des problèmes par-dessus la tête et, secondo, il avait aussi peu confiance en ce trio qu’eux en lui.

        Le véto des chevaux paraissait plus ou moins OK, mais Hasselqvist était un connard perfide et le gorille le mettait mal à l’aise à plus d’un titre.

        En même temps, il avait quelque chose dont il pouvait tirer profit, quelque chose qui l’aiderait peut-être à comprendre sa propre situation. Il inspira.

        — Bon, si vous voulez que j’envisage de vous aider, je veux d’abord un truc en échange…

        — Tu veux dire en plus du fait que nous t’ayons sauvé la vie…, répondit Nora avant que quiconque n’ait eu le temps d’ouvrir la bouche.

        Une veine s’était mise à palpiter sur le front du culturiste. HP et lui se dévisagèrent quelques secondes.

        — Cette « Source »…, commença HP en mimant des guillemets d’un air las. Je veux la rencontrer…

        — Personne n’entre en contact comme ça avec la Source, le coupa Hasselqvist. Nous ne l’avons rencontrée qu’une fois. Toutes les communications passent…

        Nora leva la main et il se tut aussitôt.

        — De quoi a-t-il l’air, alors ? s’enquit HP en faisant de son mieux pour ne pas avoir l’air trop curieux.

        Le silence régna un temps, puis Nora haussa les épaules.

        — Banal…, dit-elle en levant à nouveau la main, cette fois pour empêcher les deux autres de protester. Cheveux courts, taille moyenne, lunettes, un peu moins de quarante ans. Le mec en costard typique, je dirais…

        — Savez-vous quel rôle il joue dans le Jeu ?

        — Pas précisément, mais Kent et Jeff ont une théorie…

        Elle se tourna vers Hasselqvist.

        — Enfin… Ce n’est qu’un sentiment. Certaines expressions qu’il a employées. Mais je crois qu’il s’occupe des aspects techniques. La communication, les serveurs ou quelque chose comme ça. Les plans contiennent des tas de détails techniques, pas vrai, Jeff ?

        Le tas de muscles hésita, puis hocha la tête.

        — Ces plans sont du même style que ceux que nous réalisons au boulot pour les projections informatiques. S’ils émanaient de quelqu’un situé dans le bâtiment, on aurait vu le système de ventilation, le câblage électrique et ce genre de choses, mais là, il n’y a rien de tel. Juste l’infrastructure informatique détaillée…

        — Vous pensez donc que la Source est un gourou de l’informatique, quelqu’un qui a participé à toute l’installation ?

        HP sentit un frémissement le parcourir.

        Les deux hommes acquiescèrent.

        — Et comment savez-vous qu’il est vraiment digne de confiance ?

        — Nous ne sommes pas des crétins, HP…, répondit Nora. Nous aussi, on a eu des doutes au début, mais jusqu’à présent, la Source s’est toujours montrée fiable. Il nous a réunis, nous a fourni les plans, des informations sur Sentry et PayTag et, surtout, il nous a aidés à te récupérer avant que tu ne déconnes complètement. Il prend de gros risques pour nous, et il ne donne pas l’impression d’être un menteur. Tout ça nous a décidés à lui faire confiance, même si nous restons toujours prudents. Mais comme Kent te l’a dit, nous n’avons rencontré la Source qu’une fois, au tout début. Impossible donc de t’amener à lui, même si nous le voulions…

        — Je vois…

        HP baissa les yeux pour avoir le temps de mettre au point son masque de joueur de poker. Il fallait à présent qu’il ait l’air déçu, qu’il paraisse renoncer.

        — J’ai besoin d’y réfléchir, déclara-t-il. Juste quelques jours. Comment est-ce que je peux vous contacter ?

        — Tiens !

        Jeff sortit un portable qu’il posa sur la table.

        — Carte prépayée. Impossible de remonter jusqu’à lui. Cherche Pressing dans le répertoire et laisse un message…

        — D’accord.

        HP prit le téléphone, se leva et se dirigea vers la porte.

        — Attends, lança Hasselqvist. N’oublie pas tes médicaments.

        Il lui balança un flacon blanc.

        — Bien vu, Kent, intervint Nora. Ça m’était presque sorti de l’esprit. Il faut que tu en prennes deux par jour pendant cinq jours, HP.

        — OK, merci. (Il agita le flacon en guise d’au revoir et s’efforça d’arborer une expression neutre.) Je vous rappelle.

         

         

        Rebecca était assise devant l’une des salles de conférences du bâtiment principal et tripotait une bouteille d’eau. Les journalistes étaient repartis et il ne restait qu’une poignée de politiciens et de dirigeants de la Forteresse et de Sentry. Pour le moment, ils déjeunaient dans une autre salle un peu plus loin, et quelques instants auparavant, Black et la reine de glace les avaient quittés pour tenir une réunion dans la petite pièce située derrière elle.

        Rebecca jeta un coup d’œil à sa montre. Thomas et Kjellgren devraient être là bientôt. Pour la troisième fois en cinq minutes, elle sortit son portable. Pas de message, ni de Kjellgren ni de Micke. Elle appuya sur la touche « rappeler », mais comme les fois précédentes, son appel aboutit directement sur la boîte vocale de Micke… Elle avait à peine eu le temps de lui parler depuis une semaine. En fait, depuis plus longtemps que ça. Au quotidien, ils rentraient tous les deux tard et n’étaient bons qu’à s’effondrer dans le canapé.

        Elle ne lui avait pas parlé de sa rencontre avec tonton Tage et était restée évasive sur le contenu du coffre. Elle lui avait dit qu’il contenait de vieux documents : certificats de mariage et de baptême ainsi que des lettres dénuées de valeur. Par chance, il n’avait pas posé de questions. Ces temps-ci, il ne l’interrogeait d’ailleurs presque jamais sur ce qu’elle faisait. Il voulait sans doute lui montrer qu’il avait confiance en elle. Et voilà comment elle le remerciait : elle lui mentait à nouveau…

        Elle consulta sa montre, sortit un flacon de médicaments de sa poche, vérifia que c’étaient les bons, puis prit un comprimé. Elle lança quelques rapides regards autour d’elle, puis l’avala avec une gorgée d’eau.

        
          Prendre des antidépresseurs n’a rien de honteux, Rebecca… C’est ça, oui !
        

        Cette affirmation était peut-être vraie dans la réalité où son médecin vivait, mais dans le monde de Rebecca, pas question de montrer le moindre signe de faiblesse.

        Elle n’était en tout cas pas la seule responsable de la dégradation de son couple. Elle avait changé de travail et avait fait de son mieux pour assimiler ce que Micke faisait, mais ce n’était pas facile de saisir tous les aspects techniques. De nombreuses entreprises et administrations avaient des problèmes à cause des attaques de hackers, ça, elle l’avait compris. Elle connaissait déjà les attaques de type DDoS, qui visaient à priver les utilisateurs d’un service, pour les avoir subies quand le site de la police avait été piraté. Une ou plusieurs personnes avaient simultanément utilisé des centaines, voire des milliers d’ordinateurs pour demander à un serveur d’effectuer une telle quantité d’actions différentes qu’il avait buggé.

        Rebecca comprenait également ce qu’étaient les virus.

        Mais il existait d’autres menaces pour la sécurité sur Internet. Les attaques DoS, proches des DDoS, les chevaux de Troie, les vers, les logiciels espions et tout un tas d’autres trucs dont elle avait déjà oublié le nom et le fonctionnement.

        Les attaques de hackers n’étaient pas une nouveauté, mais selon Micke, leurs activités s’étaient intensifiées ces derniers temps. La plupart des entreprises redoutaient certes les virus et les autres attaques ayant une influence sur leur fonctionnement quotidien. Mais ce qui les effrayait vraiment, ce qui les poussait à recourir aux services de Sentry, c’était le risque que des personnes extérieures aient accès aux données personnelles de leurs clients : date de naissance, numéro de carte de crédit, dossier médical, historique d’assurance, habitudes de consommation, casier judiciaire, données bancaires. On pouvait sans doute allonger à l’infini la liste des informations stockées dans des bases de données plus ou moins sécurisées. Si un intrus mettait la main sur ces informations, l’entreprise ou l’administration concernée se retrouverait confrontée à un énorme problème de confiance.

        Une grande banque avait déjà perdu des milliers de numéros de cartes de crédit et un site de jeux avait offert aux hackers quantité d’informations bonus comme des adresses e-mail.

        Des installations comme la Forteresse constitueraient la solution à ce type de problèmes. Toutes les informations seraient stockées au même endroit, protégées par les toutes dernières technologies et surveillées vingt-quatre heures sur vingt-quatre par une équipe de trente experts de la sécurité informatique. Quelle entreprise ou administration pourrait même s’approcher d’un tel dispositif ?

        Rebecca entendit une porte se refermer plus loin dans le couloir et quelques secondes plus tard, elle vit s’approcher Thomas, suivi de près par Kjellgren.

        Thomas n’avait pas l’air particulièrement réjoui.

         

         

        
          Je vous rappelle !
        

        Même pas en rêve !

        HP savait déjà qui était la Source et il savait même où il se planquait. Et lui qui avait cru voir des fantômes, qu’il était en train de devenir fou, mais à présent, les pièces du puzzle se mettaient en place. Il n’y avait qu’une personne qui correspondait à la description physique et aux compétences : le roi des serveurs, l’allumé des bois, le marginal… L’homme, le mythe, la légende :

        Ce putain d’Erman !

        Le mec avait donc malgré tout survécu à l’incendie dans la cambrousse. Il était parvenu à se créer une nouvelle identité, puis il était retourné avec prudence à la civilisation tout en fourbissant ses armes. Il s’était d’abord déniché une planque, puis il avait entrepris de pêcher des informations.

        Deux ans, c’était long. Certes, Erman était sérieusement illuminé à l’époque de leur rencontre, mais il était indéniable que ce type était futé. Une espèce de génie de l’informatique, d’après ses propres dires. Quand Erman était lucide et s’installait devant un clavier, il était capable de dénicher quantité de choses : des missions accomplies, des joueurs malheureux…

        Putain, c’était HP en personne qui lui avait donné l’idée de détruire la ferme de serveurs de Kista. La Forteresse de PayTag était manifestement cent fois plus grande. La nouvelle version améliorée de l’Étoile de la mort…

        
          La Source a dit que tu avais déjà fait un truc comme ça. Que tu étais une espèce d’expert en la matière…
        

        Tiens donc ! Les preuves étaient en béton armé. La Source ne pouvait être qu’Erman !

        Enfin, pour être plus exact, le nouveau Erman.

        Amaigri, rasé de près, cheveux coupés et sensiblement moins allergique à l’électricité que le précédent. Les crétins de la clinique vétérinaire pensaient qu’il travaillait toujours pour le Jeu. Peut-être s’agissait-il d’une partie de son plan pour avoir l’air crédible. La vérité sur son passé, sa dépression nerveuse et sa période d’ermite dans les bois n’étaient pas vraiment de nature à mettre en confiance. Mieux valait donc feindre d’être toujours dans le Jeu.

        Maintenant, HP n’avait plus qu’à repérer la planque de ce salopard, or il pensait avoir déjà résolu ce problème. En fait, tout ça était d’une simplicité enfantine. Le mec l’avait mentionné lui-même dans un de ses délires à propos du Jeu : la meilleure des cachettes était celle où personne ne songe à chercher.

        Quel était l’endroit le plus visible de Stockholm, le plus célèbre, le plus surpeuplé ? Slussen bien sûr. Et qu’est-ce qui se trouvait en plein centre de Slussen, entouré de parois de granit et de verre comme point de passage ?

        Un ascenseur.

        Une cabine en apparence innocente qui transportait des fauteuils roulants, des poussettes, des déambulateurs vers l’entresol où se situait le musée municipal.

        HP ne comprenait pas pourquoi il ne l’avait pas remarqué la dernière fois qu’il avait vérifié la cabine, mais à présent, c’était évident. Il était sans doute trop fatigué et déboussolé pour capter tous les détails. Il y avait quatre boutons sur le panneau de commande de l’ascenseur, mais deux d’entre eux seulement correspondaient à des étages. Södermalmstorg au niveau de la rue et l’entrée du musée municipal un étage plus bas.

        Les deux autres boutons ne s’allumaient pas quand on appuyait dessus, ce qui faisait croire qu’ils étaient inactifs. Stupide, mais en même temps, il n’était pas au top de sa forme ce jour-là.

        Maintenant qu’il examinait l’ascenseur en toute quiétude, autre chose lui sautait aux yeux : à côté du panneau de contrôle, il y avait un petit lecteur de cartes magnétiques blanc. Ce dispositif servait à limiter l’accès… l’accès à quoi, s’il se trouvait dans un ascenseur, Einstein ?

        À un étage, bien sûr !

        Erman 2.0 ne s’était donc pas évaporé, mais avait tout simplement sorti sa carte, activé les deux boutons fantômes et poursuivi son trajet dans les entrailles de la terre, vers un niveau qui n’apparaissait pas dans la cabine. Un niveau dérobé auquel un génie de la technique pouvait sans doute facilement accéder. Un homme mort qui se planque à un étage qui n’existe pas…

        Là, chapeau bas !

        Tout ce qui lui restait à faire était d’attendre qu’Erman 2.0 se pointe à nouveau à Slussen pour organiser un petit entretien. Forcer ce salopard à lui révéler tout ce qu’il savait sur le Jeu et Sammer, déterminer à quel point ils avaient impliqué Becca, puis trouver un moyen de la sortir de leurs griffes.

        De se sortir de là tous les deux.

        Une bonne fois pour toutes.

        Mais il fallait d’abord qu’il effectue certains préparatifs…

        Il repéra la bagnole de flics à l’instant où il dépassa le croisement. Un monospace noir banalisé avec une échelle sur le toit qui ne dénotait pas du tout, mise à part la petite antenne…

        Un flic en polaire, pantalon treillis, bottillons et équipé d’une oreillette à peine visible discutait avec le chauffeur par la vitre.

        HP tourna les talons et revint sur ses pas. Il lutta de toutes ses forces pour ne pas se mettre à courir.

         

         

        — Bonjour, lança-t-elle en se levant.

        Thomas ne répondit pas.

        — M. Black est à l’intérieur ? s’enquit-il en désignant la porte.

        — Oui, mais…

        Il passa à côté d’elle et frappa. Sans attendre de réponse, il entra et referma la porte derrière lui.

        — Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda-t-elle à Kjellgren.

        — Il est super en rogne. La police lui a passé un sacré savon…

        — Ce n’est pas vraiment étonnant, non ?

        Elle sourit à Kjellgren, qui parut éviter son regard.

        Puis la porte s’ouvrit à nouveau.

        — Pouvez-vous entrer ? lui lança Thomas sur un ton sec.

        — Bien sûr…

        Black et la reine de glace étaient assis du même côté de la table. Elle leur adressa un signe de tête, mais ni l’un ni l’autre ne répondit à son salut. Ils ne la prièrent pas non plus de s’asseoir.

        — Mademoiselle Normén, nous n’avons plus besoin de vos services, déclara Black sur un ton laconique.

        — Pardon ?

        — Vous êtes virée, compléta la reine de glace. À partir de maintenant, Kjellgren reprend votre poste. Vous prenez sa voiture pour rentrer à Stockholm et vider votre bureau. À 17 heures, votre carte cessera de fonctionner. Je vous conseille donc de vous mettre en route tout de suite.

        — M-mais, je ne comprends pas. S’agit-il de ce qui s’est produit à l’hôtel Grand ?

        Rebecca lança un coup d’œil à Thomas, puis elle tourna les yeux vers Black. Il resta impassible.

        — Vous avez tiré en l’air, gronda Thomas. Au lieu de viser l’agresseur, vous avez volontairement créé un mouvement de foule afin de m’empêcher de le neutraliser. Dans un premier temps, nous n’avons pas compris votre comportement, mais les informations qu’on vient de nous communiquer nous ont éclairés.

        Rebecca avait du mal à saisir ce qu’on lui disait. Pensaient-ils sérieusement que c’était elle qui avait commis une faute ?

        — Henrik Pettersson, ajouta Thomas. Voilà comment s’appelle l’agresseur et en plus d’être suspecté de terrorisme, c’est également votre frère, n’est-ce pas ?
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        L’aiguille du compteur n’était presque jamais descendue sous les 100 km/h depuis une heure.

        
          Nous n’aurons plus besoin de vos services…
        

        Ces salopards l’avaient virée !

        Après tout ce qu’elle avait fait, les centaines d’heures qu’elle avait consacrées à mettre en place le service, élaborer des stratégies, rédiger des manuels et recruter des collaborateurs. Sans parler de toutes les nuits d’insomnie.

        Rien de tout cela n’avait pesé dans la balance. Dans une entreprise plus académique, elle aurait déjà contacté le syndicat. Mais qui appelait-on dans un tel cas ?

        Elle était juste en disponibilité et ne s’était pas donné la peine de changer de syndicat. Celui de la police ne viendrait certainement pas en aide à une employée du privé. Il ne lui restait plus qu’à se trouver un bon avocat. Et encore, à quoi bon ? Elle pouvait difficilement les forcer à la réintégrer et même si elle y parvenait, elle n’avait aucune envie de continuer à bosser avec un type comme Thomas. C’était lui l’unique responsable et il lui avait fait porter le chapeau.

        Que l’homme en veste militaire puisse être Henke était absolument absurde. Quelqu’un devait avoir parlé de Henke à Thomas, avant ou pendant son interrogatoire. Peut-être lui avait-on montré une photo ? Thomas n’avait alors eu plus qu’à déclarer « Oui, c’était bien lui » et l’affaire avait été réglée.

        Henke était déjà suspecté de terrorisme et si Thomas l’avait désigné comme l’agresseur, son comportement devant l’hôtel Grand apparaîtrait presque comme héroïque. Certes, il avait commis une infraction à la législation sur les armes, mais il avait quand même essayé de neutraliser un terroriste. Et il aurait sans doute réussi si la sœur du criminel en question ne s’était pas interposée… Et bam, elle se retrouvait dans la position du bouc émissaire !

        Alors, à qui Thomas avait-il parlé au commissariat ?

        Si ses soupçons étaient fondés, il n’y avait qu’un candidat possible. Elle glissa son kit mains libres dans son oreille, appuya sur un raccourci de son téléphone et attendit quelques secondes.

        — Commissariat de Norrmalm, Myhrén.

        — Salut, Myhrén. Ici Rebecca Normén, lança-t-elle sur un ton exagérément joyeux.

        — Salut, Normén, ça fait un bail. En quoi la police ordinaire peut-elle être utile à la Säpo ? gloussa l’homme à l’autre bout du fil.

        Il n’était manifestement pas au courant qu’elle ne travaillait plus chez eux, ce qui l’arrangeait.

        — Juste une petite question, Myhrén…, commença-t-elle. 

        — Je t’écoute !

        — Vous avez arrêté un type devant le Grand ce matin. Un étranger soupçonné de port d’arme illégal…

        — Mmh ?

        Elle l’entendit manipuler des documents.

        — Est-ce que tu sais qui l’a interrogé ?

        — Attends.

        Nouveaux bruissements de papiers, puis il reprit la parole.

        — Euh, Normén. Il est arrivé avec des agents de patrouille et devait être entendu par Bengtsson, l’un des officiers de garde, mais il a insisté pour parler à un autre collègue. L’un des tiens, pour être plus précis…

        — Tu sais qui ?

        Elle retint son souffle malgré elle.

        — Oui, il a signé le registre… Le commissaire Eskil Stigsson.

         

         

        Cela n’avait pas été simple d’arriver jusqu’ici. Il avait d’abord été obligé de se faufiler par des petites rues, puis d’escalader des palissades et des murs pour s’introduire dans la cour intérieure. Il payait à présent le prix de ses efforts. Son corps était douloureux, son tee-shirt trempé de sueur, et il avait beau être assis à la fenêtre depuis un moment, son rythme cardiaque rechignait à revenir à la normale.

        HP se demandait si l’heure était venue de prendre l’une de ces pilules vétérinaires que le docteur Nora lui avait filées. Mais il n’avait pas eu le bon sens d’apporter à boire, or avaler l’un de ces comprimés de cheval sans une gorgée d’eau était exclu. Il faudrait donc que ça attende…

        En tout cas, son poste d’observation était idéal. Il était dans l’immeuble en face de son appartement, tout en haut de la cage d’escalier, avec vue sur tout ce qui se passait dans la rue. Le véhicule de flics était toujours là, mais ses deux occupants et le flic en civil avaient disparu. Ils étaient sans doute planqués à l’intérieur.

        Il avait déjà compris que ce n’était pas de banals enquêteurs. Le type à l’oreillette sentait bien trop le flic. Idem pour le minibus noir. Ils avaient plutôt l’air de gorilles en uniformes déguisés en civils. Cela ne pouvait signifier qu’une chose.

        Au même instant, un véhicule similaire arriva de Hornsgatan et s’arrêta devant chez lui. L’homme sur le siège passager porta un micro à la bouche. Une seconde plus tard, la rue fourmillait de flics.

        La porte de son bâtiment s’ouvrit et une équipe d’orcs particulièrement costauds partit à l’assaut. Deux d’entre eux étaient équipés d’un bélier, semblait-il. Cela ne leur prendrait pas longtemps pour défoncer sa porte déjà fragilisée.

        Sa vessie était tellement tendue qu’il peinait à rester tranquille, mais il ne pouvait pas s’arracher à ce spectacle. Cette fois, ils ne s’étaient pas montrés aussi ambitieux avec leur périmètre de sécurité.

        Une voiture de patrouille au gyrophare allumé bloquait la rue un peu plus loin et il voyait déjà les badauds s’agglutiner derrière les bandes. Il vit le store de sa fenêtre trembler.

        Un sacré coup de bol qu’il ne se soit pas donné la peine de faire le ménage…

        Mais qu’est-ce que les flics imaginaient trouver cette fois-ci… ?

        … Lui, bien sûr !

         

         

        Stigsson pouvait aller au diable.

        Elle allait mettre la main sur Henke, même si elle était obligée de défoncer la porte de son appartement. Il fallait qu’elle s’assure qu’il allait bien, que l’histoire de Thomas n’était que du baratin. Qu’il se tenait désormais loin du Jeu, de l’Événement, du Cirque ou quel que soit le nom qu’ils se donnaient…

        Elle changea de file, mit le pied au plancher et dépassa trois voitures, avant de se rabattre à la hâte et de prendre la sortie. Le conducteur derrière elle lui fit un appel de phares auquel elle répondit par un doigt d’honneur au-dessus de son épaule. Elle bifurqua dans Hornsgatan, franchit une ligne continue et monta sur le terre-plein central.

        Au même instant, elle vit les gyrophares et ralentit. Une voiture de patrouille était arrêtée au carrefour et deux de ses collègues étaient occupés à établir un périmètre de sécurité en travers de l’accès à Maria Trappgränd.

        Elle roula au pas à côté d’eux en s’efforçant de voir ce qui se passait. Mais tout ce qu’elle distingua fut la porte du bâtiment de Henke ouverte. Un sentiment de malaise la saisit à nouveau et elle se hâta de se garer un peu plus loin.

        Par chance, l’un des policiers près du périmètre la reconnut et sans qu’elle ait à prononcer un mot, il leva la bande et la laissa passer.

        Elle trouva la section d’assaut dans la cage d’escalier. Six hommes, tous en civil, mais ils auraient aussi bien pu porter des uniformes. Leur holster de cuisse et leur gilet pare-balles au-dessus de leurs vêtements ne les aidaient pas franchement à se fondre dans le décor…

        Deux des policiers lui adressèrent un signe de tête, mais ce ne fut qu’une fois dans l’appartement qu’elle comprit de quel groupe il s’agissait. Il était dans le hall, le dos tourné à la porte, ce qui lui laissa quelques secondes pour se ressaisir.

        — Bonjour, Tobbe, dit-elle sur un ton aussi calme que possible.

        Il sursauta et se retourna.

        — Euh, b-bonjour, Becca…, répondit-il, l’air de ne pas vraiment savoir où regarder. Je me demandais justement si je devais t’appeler…

        — Vraiment ? Pourquoi ça ?

        Elle enjamba les débris de la porte d’entrée. Le hall était si encombré qu’elle dut se plaquer contre le mur pour avancer. Cette proximité parut le rendre encore plus nerveux.

        — L’appartement. C’est ici qu’on…

        — … se retrouvait, compléta-t-elle.

        Elle le considéra. Il était encore assez mignon, et un bref instant, elle éprouva presque une attirance physique…

        Des pas se firent entendre dans l’escalier. Plusieurs personnes semblaient monter.

        — Et si j’étais toi, Tobbe, je me garderais bien de le mentionner, ajouta-t-elle à voix basse.

        Deux techniciens en combinaison intégrale et équipés d’une grande valise chacun se tenaient sur le seuil de la porte.

        — La voie est libre ? s’enquit l’un d’eux.

        — Oui, entrez, répondit Tobbe Lundh en leur désignant l’appartement d’un mouvement de tête.

        Les deux hommes se frayèrent un passage et mirent leur caméra en marche.

        — C’est quoi, le but de cette opération ? demanda-t-elle en se penchant vers lui afin d’être plus discrète. Tobbe lança un rapide regard par-dessus son épaule.

        — Ton frère est recherché. Il est soupçonné de tentative de meurtre.

        — Quoi ?!

        Il acquiesça et jeta un autre coup d’œil derrière lui.

        — Je n’en sais pas plus. C’est la Säpo qui mène l’enquête. Nous ne faisons que les épauler. Ils vont arriver d’un instant à l’autre. Tu devrais peut-être filer, non ?

        Elle secoua la tête. Non, elle n’avait pas l’intention de partir. Elle voulait tirer ça au clair une bonne fois pour toutes. Henke était peut-être un crétin, un idiot facilement influençable, à l’ego surdimensionné et sans aucune maîtrise de soi, mais ce n’était pas un meurtrier, pas même un apprenti meurtrier.

        À moins que…

        D’un point de vue purement théorique, il l’était peut-être, mais pour Dag, c’était une autre histoire.

        Une tout autre histoire…

        Elle fit quelques pas dans l’appartement. Il était dans un état ! Le ménage n’était jamais fait, mais là, le foutoir prenait une nouvelle dimension. Il y avait des piles de journaux partout dans le hall et la cuisine. L’odeur de cigarettes et d’ordures était si forte qu’elle piquait les yeux. Les stores étaient baissés dans toutes les pièces et l’ampoule nue au plafond était la seule source de lumière. Les murs avaient un aspect étrange. Ils étaient complètement zébrés. Quelques secondes s’écoulèrent avant qu’elle ne comprenne que les zones sombres étaient de l’adhésif de couleur argentée. Henke semblait en avoir recouvert toutes les fissures et les prises électriques.

        Elle continua dans le couloir. Même topo, des montagnes de journaux, des cendriers improvisés remplis à ras bord et de l’adhésif partout.

        — Il a dû utiliser au moins dix rouleaux, commenta l’un des techniciens en prenant plusieurs clichés. Il devait avoir peur des ondes, ce pauvre type…

        Il zooma sur un interrupteur et prit quatre autres clichés en rafale.

        — Soit c’est ça, soit il est écouté par des extraterrestres, ricana l’autre en farfouillant dans sa valise. Je m’occupe de la chambre, annonça-t-il à son collègue avant de disparaître par la porte.

        Rebecca entendit des voix dans le hall. Plusieurs lui étaient familières. Elle prit une profonde inspiration.

        Stigsson entra et elle aperçut la gigantesque carcasse de Runeberg derrière lui.

        — Alors, vous êtes déjà là…, déclara Stigsson sur un ton laconique. (Il ne paraissait pas surpris.) Avez-vous touché à quelque chose, Normén ?

        — Non, bien sûr que non…

        — Bien. Mais nous insisterons quand même pour que vous vidiez vos poches avant de partir. Runeberg, tu t’en occupes ?

        — Oui, pas de problème, marmonna son ancien chef en avançant d’un pas.

        — Vous avez parlé à Thomas au commissariat, déclara-t-elle en lançant un regard inquisiteur à Stigsson, qui ne cilla même pas.

        — Bien sûr.

        — Est-ce vous qui lui avez suggéré que c’était Henke devant le Grand ? Qui lui avez offert un coupable opportun afin de continuer à harceler mon frère ?

        — Cela n’a pas été nécessaire. L’équipe de télé sur place a eu la gentillesse de nous fournir des images. On y voit clairement l’agresseur. C’était votre frère, sans l’ombre d’un doute. Il est en train de sortir quelque chose de sa poche. M. Thomas affirme catégoriquement qu’il s’agissait d’une arme. Il se trompe peut-être, mais hélas, comme vous le savez, une certaine pagaille s’est produite après votre tir de semonce et la suite est confuse. Thomas est un témoin très crédible et au regard des soupçons pesant déjà sur votre frère, nous ne voulons évidemment prendre aucun risque. Vu l’imminence du mariage de la princesse, il est sans doute plus sûr pour tout le monde qu’il soit sous les verrous…

        Il laissa passer quelques secondes, comme s’il s’attendait à ce qu’elle réponde.

        — Aviez-vous d’autres questions, Normén ? Sinon, nous allons nous mettre au travail…

        Elle ouvrit la bouche pour répliquer, mais au même instant, le technicien sortit de la chambre.

        — Vous devriez jeter un coup d’œil à ça, annonça-t-il.

         

         

        Il avait pissé derrière un garage à vélos dans la cour, puis trouvé un robinet et réussi à avaler l’un des comprimés. Son ventre gargouillait et il aurait dû essayer de le soulager, laisser tout ça de côté et faire profil bas pendant trois ou quatre jours, jusqu’à ce que l’affaire fuite dans les journaux du soir et qu’il puisse lire à quoi rimait tout ce cirque. En plus, il avait un plan auquel se tenir. Mettre la main sur Erman et le forcer à lui révéler tout ce qu’il savait sur le Jeu.

        Mais il ne parvenait pas vraiment à quitter les lieux, pas encore. Il éprouvait une certaine satisfaction à avoir une longueur d’avance.

        À traquer les chasseurs.

        Les flics avaient déjà vidé son appartement lors de leur première visite et c’était donc lui qu’ils cherchaient. Ces crétins avaient dû croire qu’il était chez lui. Il s’en était fallu de peu pour qu’ils aient raison et qu’il atterrisse à nouveau en cellule. Son petit doigt lui disait qu’il ne s’en serait pas sorti si facilement cette fois-ci.

        Quand il revint à son poste d’observation, la voiture était déjà devant son entrée. Une grosse berline noire avec des petits porte-drapeaux chromés de chaque côté du capot. Pas franchement une bagnole d’enquêteur… Le chauffeur était encore derrière le volant, mais ses passagers étaient déjà entrés. Le véhicule avait des plaques d’immatriculation noires gravées de chiffres jaunes : il appartenait à l’armée.

        Ça devenait de plus en plus étrange…

         

         

        L’un des murs de la chambre était entièrement tapissé de coupures de presse fixées avec de l’adhésif. Au milieu, la photo de Black sous différents angles, de même que son visage entouré d’un cercle au feutre noir, qui évoquait la cible d’un viseur. Le tout était surmonté de la légende « C’EST LUI ! ».

        Stigsson lui lança un bref regard de biais.

        — Vous pensez toujours que votre frère est innocent ?

        Rebecca ne répondit pas. Sa bouche lui semblait soudain sèche comme un désert et son estomac se noua. C’était manifestement Henke qui était devant le Grand et elle ne l’avait même pas reconnu. Ou peut-être que si ? Elle aurait hésité une seconde de plus, il serait sans doute mort à l’heure qu’il était. Thomas l’aurait abattu. Ou un autre garde du corps. Elle-même, par exemple… Le sol tanguait sous ses pieds et elle envisagea de s’asseoir un instant sur le lit.

        Hormis une tasse de café et un sandwich au fromage qu’elle avait réussi à ingérer pendant l’inauguration de la Forteresse, elle n’avait pas pris de repas correct depuis vingt-quatre heures. Sans parler du manque de sommeil.

        Mais ce n’était pas le moment de craquer. Henke n’allait pas bien, c’était évident. Il avait besoin d’aide. Avant qu’il ne commette un acte encore plus stupide.

        Elle respira un bon coup et se tourna vers Stigsson.

        Deux hommes en costume entrèrent alors dans la pièce. L’un d’eux avait une trentaine d’années. Mince, cheveux courts, lunettes à monture noire. L’autre était Tage Sammer.

        — Colonel Pellas, quel plaisir ! déclara Stigsson. (Les deux hommes se serrèrent la main.) Vous avez déjà rencontré mon collègue, le commissaire Runeberg, et voici…

        — Rebecca Normén, la sœur du suspect, se hâta de déclarer Sammer en lui tendant la main. Enchanté de vous rencontrer. Mon nom est André Pellas. Je suis membre du service de sécurité de la Cour.

        Elle marmonna quelque chose en serrant sa main et chercha à croiser son regard, qu’il évita soigneusement.

        — Permettez-moi de vous présenter Edler, mon adjudant.

        Il désigna l’homme aux lunettes de sa canne et celui-ci les salua d’un bref hochement de tête.

        — Alors, que savons-nous, Eskil ? s’enquit Sammer en se tournant vers Stigsson.

        — Le suspect n’était malheureusement pas sur place, comme nous l’espérions. En revanche, nous avons pu établir qu’il semblait faire une fixation sur Black, répondit-il en désignant le mur recouvert de coupures de presse.

        Sammer fit un signe à Edler, qui se rapprocha du mur et commença à soulever les articles.

        — Avez-vous trouvé des signes d’intérêt pour la famille royale ?

        — Pas depuis la vidéo, répondit Stigsson. Mais Pettersson est recherché depuis ce matin et hormis cet appartement, il n’a en principe aucun point de chute. Par ailleurs, Normén va bien sûr nous apporter sa collaboration.

        Il fit un signe de tête en direction de Rebecca.

        Elle voulut réagir, mais s’aperçut vite qu’elle ne savait pas quoi dire. Ses pensées se bousculaient dans sa tête, dans le désordre le plus complet.

        Le Grand, les événements à la Forteresse, l’appartement et la soudaine apparition de Sammer tel un diable sorti de sa boîte, le fait qu’il connaissait manifestement Stigsson et Runeberg…

        — Colonel Pellas, j’ai quelque chose qui devrait vous intéresser.

        L’adjudant Edler avait soulevé l’un des articles de presse, révélant des visages entourés au feutre noir. Il en souleva d’autres au hasard. Le résultat fut le même : il y avait des photos de la famille royale partout.

         

         

        HP les vit sortir de son immeuble.

        D’abord, un grand gorille musclé qui aurait pu poser pour une pub pour l’école de police. Juste derrière lui, des petits mecs en costume gris qui semblaient plongés dans une sérieuse discussion. Il ne reconnut pas le plus petit. En revanche, il identifia Sammer dès qu’il aperçut la canne.

        Son pouls s’accéléra.

        Le Maître du Jeu et les flics, main dans la main, exactement comme il le pensait.

        Quand Becca sortit, son humeur chuta.

        Sammer, les flics et Becca n’étaient pas une bonne combinaison, quelle que soit la manière dont on envisageait les choses.

        Mais ce fut le dernier membre de l’équipe qui acheva de lui faire perdre son sang-froid.

        
          Putain…
        

        
          Bordel…
        

        
          Merde…
        

      

    

  

  

  16 | Retire-toi du jeu tant que tu mènes

  
    Bienvenue au pressing de Kroken. Veuillez laisser un message.

    HP était si excité qu’il en oublia presque d’attendre le bip.

    — Vous êtes cuits, cria-t-il dans le combiné tandis qu’il courait en direction de Skinnarviksparken. La Source, le mec qui vous a recrutés… Il bosse pour le Maître du Jeu. Je viens de les voir ensemble… (Sa gorge se serra soudain et il toussa à plusieurs reprises.) S’il bosse pour le Maître du Jeu, vous aussi… Vous pouvez aller vous faire foutre. Ne me recontactez plus jamais. Jamais, c’est compris !

    Au milieu de la rue, il fut saisi d’une nouvelle quinte de toux qui le plia en deux. Une voiture le frôla dangereusement et le conducteur klaxonna comme un malade. HP n’eut même pas la force de lui adresser un doigt d’honneur.

    Erman, ce sale porc, n’était pas du tout revenu d’entre les morts pour se venger. Non ! Au contraire, il semblait avoir obtenu l’absolution du Maître du Jeu. En fait, c’était parfaitement logique. Le seul crime d’Erman avait été de se démener sur tous les fronts. De continuer à s’occuper de ses serveurs adorés. Il était l’un des meilleurs au monde dans son domaine, ce qui avait sans doute plaidé en sa faveur. PayTag avait un besoin criant d’experts pour son énorme projet.

    Retour au bercail, débriefing et hop, Erman était pardonné et sorti du placard. Le capitalisme est roi !

    Alors pourquoi avait-il réuni cette équipe de losers ? Et pourquoi les inciter à s’introduire dans le saint des saints du Jeu ? Il y avait évidemment un plan derrière tout ça, un plan qui les incluait aussi, lui et Becca.

    Mais comme avec tout ce qui lui était arrivé au cours des derniers jours, il ne parvenait plus à retrouver le fil rouge. Son cerveau tournait à plein régime et son rythme cardiaque avait sérieusement accéléré depuis sa marche forcée. Il se dirigea vers le banc le plus proche.

    Tout ça était tellement tordu ! La simple pensée qu’il ait rêvé de réintégrer ce putain de cirque lui donnait la nausée. Le Jeu était sur ses basques, de même que les flics.

    Tout ce qu’il voulait à présent, c’était s’arracher, se tirer très loin et se planquer dans un trou quelque part jusqu’à ce que tout ça pète, sauf que Rebecca était au milieu de ce merdier. Elle marchait main dans la main avec le Maître du Jeu, et Erman, ce petit traître, les suivait comme un toutou. Bien sûr, ce n’était pas fortuit. Rien de ce que faisait le Maître du Jeu n’était le fruit du hasard.

    HP mit son visage entre ses mains et lutta contre une nouvelle quinte de toux. Sa peau lui paraissait chaude et pas seulement à cause de l’effort physique. La fièvre était sans doute revenue. Il ne manquait plus que ça…

    Il avait besoin de bouffe et ensuite d’un peu de pognon pour se payer une planque tranquille où il pourrait se refaire et essayer de mettre un peu d’ordre dans ce bordel.

    Si c’était possible…

     

     

    — Ce fut un plaisir de vous rencontrer, Rebecca, déclara le colonel Pellas en lui serrant la main pour prendre congé. Si vous avez des nouvelles de votre frère ou obtenez la moindre indication quant à l’endroit où il se trouve, nous vous serions reconnaissants de nous en informer sur-le-champ.

    Il lui tendit une carte de visite qu’elle mit machinalement dans sa poche.

    — Nous restons en contact, dit-il ensuite à Stigsson en montant à l’arrière de la grosse Volvo noire.

    La portière se referma, le chauffeur enclencha la première et juste avant que la voiture ne s’éloigne, il lui lança un bref regard par la vitre. Elle se força à sourire, à la recherche du moindre signe de reconnaissance, mais il demeura impassible.

    Le véhicule tourna au croisement et disparut.

    — Au fait, Normén…, dit Stigsson alors qu’elle s’apprêtait à partir. Nous avons trouvé un coffre à la banque dont vous et votre frère êtes titulaires…

    Il marqua une pause volontaire et Rebecca fut à deux doigts de tomber dans le piège, mais au dernier instant, elle se mordit la langue.

    — Étiez-vous au courant de son existence ? poursuivit-il alors qu’elle restait silencieuse.

    Elle secoua la tête.

    — Henke et moi n’avons pas été beaucoup en contact ces derniers temps…

    — Non, c’est ce que vous avez déclaré à la Säpo et pourtant, vous débarquez dans son appartement au moment précis où nous procédons à une perquisition…

    Elle s’abstint à nouveau de répondre. Tant qu’elle ne disait rien, ils ne pouvaient l’accuser de mentir. Sa tactique ne paraissait cependant pas irriter Stigsson autant qu’elle l’avait espéré.

    — Vous êtes mentionnée comme codétentrice, Normén, alors j’imagine que vous savez ce qu’il contenait.

    Elle secoua à nouveau la tête.

    — Rien, Normén. Le coffre était vide.

    — Je vois, dit-elle en s’efforçant d’avoir l’air aussi neutre que possible.

    — Par chance, la banque dispose d’un système de sécurité sophistiqué…

    Elle sentit son pouls s’accélérer.

    — Des tas de caméras. Plus ou moins comme au commissariat…

    Il marqua une nouvelle pause. Il cherchait à la faire parler, mais elle tourna les yeux vers la rue pavée. À quelle date s’était-elle rendue dans la chambre forte ? Elle pensa aux caméras et compta. Sept, huit, neuf…

    — Y a-t-il quelque chose que vous souhaitiez me confier, Normén ? (Sa voix paraissait soudain un peu plus amicale.) Selon Runeberg, vous êtes un excellent garde du corps.

    Elle releva les yeux et croisa son regard. Stigsson inclina la tête.

    — Il est clair que nous défendons les nôtres. Que nous aidons les collègues qui se retrouvent dans le pétrin…

    Elle ouvrit la bouche mais hésitait toujours.

    — Oui, dit-il pour l’encourager.

    — Sept, fit-elle.

    — Q-quoi ?

    Son masque lisse sembla enfin se fissurer.

    — Sept jours. C’est la durée pendant laquelle les banques conservent leurs enregistrements, n’est-ce pas ? En tout cas, c’était comme ça à l’époque où j’étais au service des investigations…

    La bouche de Stigsson se referma comme un piège à rat. Son expression presque paternelle s’était soudain volatilisée. Mais cela n’avait aucune importance. Ils savaient tous les deux que son coup de bluff avait fait long feu. Il n’y avait pas d’images, rien qui puisse la relier au coffre. Tout était effacé depuis plusieurs jours.

    — Autre chose ?

    Stigsson ne répondit pas. Elle salua donc Runeberg qui se tenait un peu plus loin et se tourna pour s’en aller.

    — Nous avons demandé la liste des cartes magnétiques à la banque…, déclara Stigsson alors qu’elle s’était déjà éloignée de plusieurs mètres. Nous les aurons dans quelques jours. Je devine que nous n’allons pas tarder à nous revoir, Normén…

     

     

    HP se réveilla parce que tout son corps tremblait comme un marteau-piqueur.

    Certes, on était en plein été, mais il se rendait compte après coup que piquer un roupillon le soir dehors sur un bateau, sous une bâche, n’avait pas été son plus grand trait de génie.

    Il avait besoin de chaleur, mais son corps refusait de lui obéir. Sa tête lui faisait mal, sa bouche était sèche et ses bras et ses jambes mous comme des spaghettis trop cuits. Lorsqu’il essaya de se tourner sur le ventre, il sentit soudain le paquet humide dans son caleçon. Il crut d’abord qu’il s’agissait de la liasse de billets qu’il avait récupérée dans un bocal en verre enterré quelques centaines de mètres plus loin dans la forêt, mais il se souvint ensuite qu’il l’avait fourrée dans l’une des poches avant de son jean. Il lui fallut trente secondes de plus pour comprendre.

    Et merde !

    Il se traîna jusqu’au bastingage et essaya de se relever. La puanteur émanant de son froc lui piqua le nez et son estomac fut pris de spasmes. Il dut déployer des efforts surhumains pour se lever. Le pont tanguait et ses genoux se dérobèrent à nouveau. Il s’étala de tout son long, se cogna le menton sur l’un des sièges et resta étalé là.

    Intoxication alimentaire. L’ironie du siècle. Cela faisait des semaines qu’il n’avait pas bouffé correctement, qu’il survivait avec des boîtes de sardines et de fayots. Et maintenant qu’il s’était enfin enfilé un kebab, celui-ci s’avérait être une bombe truffée de staphylocoques à la sauce à l’ail…

    Son estomac se tordit et il se roula en boule.

    Putain de nom de Dieu !

    Il essaya à nouveau de se relever, mais c’était sans espoir. Toutes ses forces l’avaient abandonné. Pourtant il fallait qu’il se tire de là tout de suite, sinon le proprio de cette barque ne retrouverait pas son cadavre congelé avant l’automne.

    Il était tard, et le secteur de Pålsundet où se trouvait ce rafiot était peu fréquenté, même dans la journée.

    Son estomac se tordit à nouveau et lui fit une fois encore remonter les genoux vers le menton. Le paquet froid dans son froc remonta légèrement vers ses reins.

    Bordel de merde…

    Il attendit que le spasme passe, puis il rassembla toute l’énergie qui lui restait et se mit à genoux. Le ponton n’était qu’à une cinquantaine de centimètres. Il posa un pied sur le pont, banda les muscles de ses cuisses et se releva. Ses jambes flageolèrent, mais il resta debout. Un pas en avant, puis un autre. Il leva le pied et s’efforça de viser le ponton, mais sa jambe d’appui ploya soudain et il tomba tête la première dans l’eau noire.

    Il agita frénétiquement les bras et avala des litres d’eau avant de parvenir à ordonner ses mouvements. Quelques instants durant, il fut de retour sur la civière dans la prison de Dubaï où des flics avaient essayé de lui extorquer des aveux en le noyant. Puis la pointe de ses orteils toucha le fond du lac. Il se calma un peu.

    Il se traîna à grand-peine jusqu’au rivage, réussit à s’asseoir et à caler son dos contre un arbre. Il aspira l’air à plusieurs reprises, puis recracha une fontaine d’eau du lac Mälar, par la bouche et par le nez, jusqu’à ce que son estomac se soit complètement vidé.

    Merde de merde de merde…

    Assez bizarrement, au bout d’un moment, il se sentit quand même ragaillardi. Comme si la baignade et ce lavage d’estomac accidentel avaient reboosté son corps.

    Et puis, une idée lui vint à l’esprit. L’auberge de jeunesse de Långholmen ! Pourquoi n’y avait-il pas pensé plus tôt ?

    Il s’appuya sur le tronc pour se relever et fouilla machinalement ses poches à la recherche de clopes. Il en sortit un mégot trempé qu’il essaya en vain d’allumer.

    La cigarette éteinte entre les lèvres, il remonta en chancelant le sentier de l’ancienne prison.

     

     

    La porte de son bureau était fermée, mais Rebecca ne se donna pas la peine de frapper.

    — Je suis virée, lança-t-elle sans même lui laisser le temps de se retourner.

    — Euh, oui… Je suis au courant.

    Il se leva, mais ne fit pas mine de s’approcher d’elle.

    — D’accord. Les nouvelles vont vite. Que sais-tu ?

    — Pas grand-chose. Je sors d’une réunion avec Anthea…

    — Et ?

    Il haussa les épaules d’un air gêné.

    — Elle nous a juste dit que tu étais licenciée avec effet immédiat. (Il croisa son regard, puis détourna à nouveau les yeux.) Quelque chose au sujet d’une intervention non réfléchie qui a mis l’entreprise en danger. Tu a trahi la confiance de la direction…

    — Tu ne gobes quand même pas cette histoire ? demanda-t-elle en le dévisageant.

    — Non, bien sûr que non…

    — Tu n’as pas l’air particulièrement convaincu…

    — Arrête, Becca. J’ai pris ta défense. Je leur ai raconté combien ça avait été dur pour toi ces dernières semaines. Les somnifères et tout ça…

    — Tu leur as dit QUOI ?

    Il leva les bras.

    — Rien. Juste que tu avais du mal à dormir. C’est vrai, après tout. Le manque de sommeil peut altérer le jugement…

    — Putain, je n’en crois pas mes oreilles…

    Elle cacha son visage dans ses mains.

    — Mais je voulais juste t’aider…, marmonna-t-il.

    Elle prit plusieurs inspirations et s’abstint de prononcer la première et la deuxième phrase qu’elle avait en tête.

    — Je dois vider mon bureau tout de suite, déclara-t-elle aussi calmement que possible. Ensuite, j’ai l’intention d’appeler un avocat. Ils ne vont pas s’en tirer comme ça. (Elle jeta un coup d’œil à sa montre.) On en reparlera à la maison.

    — Euh… (Il parut soudain rassembler son courage.) Becca, j’aime cette entreprise. Vraiment beaucoup. Je suis là presque depuis le début et maintenant que PayTag investit… En toute franchise, Becca, toi et moi, ça ne colle plus vraiment depuis longtemps. Plus depuis…

    Elle fut sur le point de lui balancer une réplique cinglante, mais se ravisa.

    — Maintenant ou dans deux mois, le résultat sera le même, alors pourquoi s’acharner…

    Il haussa les épaules.

    La boule qu’elle avait eue dans la gorge toute la matinée doubla soudain de volume. Elle aurait voulu protester, lui hurler qu’il se trompait, que c’était un idiot. Que tout cela pouvait se régler… Pourtant elle se retourna, lui lança un regard las par-dessus son épaule, puis quitta le bureau sans un bruit.

     

    La totalité de ses affaires tenait dans un sac en plastique. Quelques chemises contenant ses fiches de paie, son contrat de travail et divers documents. Son vieux calot de policière qu’elle avait accroché à un mur ainsi que quelques photos de sa formation de garde du corps. Elle jeta à la poubelle la plante que Micke lui avait offerte à son arrivée, avant de changer d’avis et de la replacer sur l’appui de fenêtre.

    Tous ses gardes du corps étaient en mission et le personnel administratif était parti depuis longtemps. Elle prit le sac et descendit à l’étage inférieur.

    Elle se rendit d’abord dans la chambre forte où elle mit son arme sous clé, puis elle vida son vestiaire. Il ne lui restait plus qu’à déposer ses clés et son passe magnétique dans la boîte du service du personnel. Mais au lieu de regagner l’étage supérieur, elle sortit par la porte du sous-sol et se dirigea vers le métro.

    En prenant sa carte de transport dans l’une de ses poches intérieures, elle sortit aussi la carte de visite que tonton Tage lui avait remise devant l’appartement de Henke. Un épais papier blanc frappé du blason royal en or, rouge et bleu d’un côté.

     

    COLONEL ANDRÉ PELLAS

     

    Service du Grand Maréchal

    Cour royale

     

     

    Le texte était suivi du numéro d’un standard et d’une adresse e-mail, mais assez bizarrement, il n’y avait pas de numéro de portable.

    Elle le trouva au verso, écrit au stylo bleu.

    
      070-43 05 06

      T.T.

    

    Sans qu’elle sache pourquoi, ce bref message lui remonta un peu le moral.

     

     

    Il longea le mur de briques un moment avant de trouver l’entrée. Même si l’endroit ne faisait plus office de prison depuis plus de trente ans, l’ancien pénitencier était assez flippant, surtout en pleine nuit. Il évoquait un peu l’Arkham Asylum. La grande aire cernée de murs où il se trouvait avait été à une époque la cour de promenade. Quelque part au loin, il entendait de la musique qui se mêlait au bruit de la circulation sur Västerbron.

    Les lampadaires fatigués tenaient compagnie aux quelques lampes allumées aux fenêtres des bâtiments bas d’où semblait émaner la musique.

    En revanche, toutes les fenêtres de l’imposante bâtisse sur sa droite étaient plongées dans l’obscurité, et lorsqu’il arriva devant l’une des portes, il comprit pourquoi.

    L’auberge de jeunesse est fermée pour rénovation.

    Rendez-vous cet automne.

    Et merde ! Lui qui se voyait déjà prendre une douche et passer la nuit dans un vrai lit. Mais la chance ne l’avait pas tout à fait abandonné. Il avait remarqué une grande benne et quelques cabanes de chantier près de l’un des pignons et après avoir contourné le bâtiment, il découvrit une porte de chantier en contreplaqué. Seuls deux chaînes et un cadenas prétendaient empêcher les intrus d’entrer. Il n’eut aucun mal à les forcer à coups de brique.

    La porte s’ouvrait sur un corridor plongé dans le noir qui sentait la poussière. Son fidèle briquet lui fournit un peu de lumière. Au bout de quelques mètres, il déboucha dans le grand bloc de cellules. Les lieux ressemblaient en tous points à ce qu’il avait imaginé.

    La faible lueur de la nuit estivale tombait par le puits aménagé dans le toit, à plus de vingt mètres du sol. Entre les deux se situaient plusieurs niveaux ouverts où s’alignaient des portes de cellules. Sur sa droite se dressait un escalier en acier et il envisagea un instant de monter pour se dénicher un lit sur-le-champ. Mais son estomac se tordait toujours et malgré son petit plongeon, il percevait encore l’odeur de merde émanant de son futal. Prendre une douche était donc la priorité numéro un.

    Il poursuivit son chemin au rez-de-chaussée en tenant son briquet aussi haut que possible. Certes l’endroit était désormais une auberge de jeunesse, mais il avait conservé son caractère de prison et ce sentiment était renforcé par l’obscurité. Des centaines, sans doute des milliers de pauvres bougres avaient secoué des barreaux ici pendant des années.

    Des geôles étroites, d’épais murs de pierre et de vrais barreaux aux fenêtres. Travaux forcés six jours par semaine, au pain sec et à l’eau. Putain, c’était loin de sa propre expérience de la taule, même si ça n’avait pas été Byzance !

    Un bruit le fit sursauter. Un claquement métallique dans l’obscurité, sur la droite.

    Il attendit un peu et essaya de déplacer son briquet pour mieux voir, mais les locaux étaient bien trop grands et la faible flamme était immédiatement engloutie par les ténèbres.

    Il déglutit et eut du mal à réprimer un frisson bien légitime. Ces lieux étaient super angoissants et il était trempé et couvert de merde.

    Le bruit émanait sans doute d’un tableau électrique ou d’un truc comme ça.

    Pour plus de sécurité, il attendit une minute supplémentaire, mais tout était silencieux.

    Il était temps de trouver la douche.

    Quelques mètres plus loin, il distingua un panneau en métal qui se détachait sur l’un des murs. Il leva son briquet pour lire l’inscription :

    Salle de bains

    Yes !

     

     

    Elle posa ses sacs derrière la porte et poursuivit dans le séjour sans allumer la lumière. Une odeur de renfermé flottait dans l’air. L’hiver dernier, ils avaient discuté de l’opportunité qu’elle se débarrasse de son appartement. Le deux-pièces de Micke était à la fois plus grand et mieux situé. Avec l’argent de la vente, ils auraient pu acheter le studio d’à côté et abattre la cloison. Mais elle avait évité le sujet assez longtemps pour que l’appartement voisin soit finalement vendu. Elle avait peut-être déjà pressenti la fin et la nécessité d’avoir un plan B.

    Elle ouvrit la fenêtre pour laisser entrer un peu d’air frais. Puis elle vida sur son lit tous les effets personnels qu’elle avait récupérés chez lui. Une relation brisée qui se résumait à une brosse à dents, quelques vêtements chiffonnés, plusieurs livres de poche écornés et deux ou trois autres objets.

    Virée et larguée le même jour. Bien joué, Normén…

    Assez bizarrement, c’était la perte de son emploi qui la vexait le plus. Se faire virer était en quelque sorte l’échec suprême. Il y avait longtemps que son couple avec Micke était à la dérive ; il avait tout à fait raison. Ce n’était pas par hasard qu’elle avait préféré l’époque des cinq-à-sept et qu’elle l’avait par la suite trompé avec Tobbe Lundh. La sécurité et la tranquillité que la plupart des gens autour d’elle recherchaient lui donnaient la chair de poule et l’empêchaient de dormir. Et les pilules du bonheur ne l’aidaient pas plus que ça. Ces derniers mois, elle avait essayé de trouver de nouvelles façons de gérer son instabilité. Plus d’exercice, des heures au stand de tir, et surtout plus de travail.

    Toutes ces méthodes n’avaient été qu’un moyen de repousser l’inévitable. Elle n’était tout simplement plus amoureuse de Micke, peut-être même ne l’avait-elle jamais été.

    Dommage, car c’était un chouette type, vraiment chouette.

    Mais la vie lui avait démontré que les mecs bien n’étaient pas sa tasse de thé. Après une rupture, une femme sincèrement triste se serait enfermée dans son appartement, aurait traîné en robe de chambre et aurait bouffé de la glace à même le pot, affalée devant une sitcom américaine. Mais son chagrin d’amour consistait surtout en un sentiment de déception agrémenté d’une bonne dose de soulagement. Et puis, elle n’avait pas le temps de s’apitoyer sur son sort.

    Le coffre, Black, Stigsson, tonton Tage/André Pellas et ce qu’elle avait vu dans l’appartement de Henke, tout cela était sans doute lié, et il fallait qu’elle comprenne pourquoi.

    Elle pénétra dans la salle de bains et prit son médicament du soir. Puis elle sortit la carte de visite et alla chercher son téléphone.

     

     

    Le flacon de comprimés, le paquet de cigarettes mouillé, le briquet, la clé de son appartement, une liasse de billets crottés extraits de son magot… Il aligna le tout sur l’appui de fenêtre de la grande salle de douche. La lumière extérieure se reflétait sur la faïence des murs, assez pour qu’il puisse s’orienter sans son briquet. Dans l’une des poches de sa veste, il dénicha le téléphone bon marché que l’équipe de la clinique vétérinaire lui avait filé.

    Merde, lui qui pensait l’avoir largué dans le parc !

    Peu importe, l’appareil en plastique était de toute façon rempli d’eau du Mälar, et par conséquent aussi inactif qu’une pierre.

    Il tourna le robinet, duquel à sa grande surprise coulait de l’eau chaude et, après s’être rincé sommairement, entreprit de laver ses vêtements. Son calebar était foutu ; ce n’était même pas la peine d’essayer de le récupérer. Il frotta son jean sur les carreaux de faïence jusqu’à ce que l’essentiel de la merde ait disparu. Son tee-shirt et sa veste lui posèrent moins de problèmes et il mit le tout à sécher sur des patères dans un coin. Une fois qu’il eut fini, il s’assit un moment par terre en laissant l’eau ruisseler sur son corps.

    Il se cala contre le mur et ferma les yeux. Le tourbillon de pensées commença à ralentir et se mit à tourner de plus…

    en plus…

    leeentemeent…

     

    — Tu n’as pas été facile à retrouver.

    La voix surgit de nulle part.

    Il sursauta, se cogna contre le mur et vit des étoiles. Il essaya de se relever tandis que son cœur s’emballait et que son cerveau cherchait à déterminer où il était et qui lui était tombé dessus pendant qu’il pionçait.

    — Pas vraiment impressionnant, si ?

    Une voix masculine à nouveau, qui parlait visiblement à une autre personne. HP plissa des yeux en direction de la porte d’où semblait émaner la lumière. Instinctivement, il baissa les mains pour cacher ses attributs. La voix grave lui paraissait familière. Deux silhouettes sombres se détachèrent des ténèbres et il recula d’un pas.

    — Tiens, nous t’avons apporté des vêtements propres.

    Il reconnut la voix sans problème. C’était Nora, la vétérinaire. Elle déposa un sac de sport à côté de lui. L’espace d’un instant effroyable, il s’imagina que le vêtement était rayé, qu’il l’avait cousu au cours d’un atelier de travaux manuels et que son numéro de téléphone était inscrit à l’intérieur, mais quand il le toucha, il s’aperçut avec soulagement qu’il était en nylon.

    — M-merci, lâcha-t-il en claquant des dents.

    — Grouille-toi de te saper ! Il faut se tirer fissa ! grommela l’homme.

    Cette fois-ci, HP n’eut aucune difficulté à identifier la voix.

    Le bourrin de la clinique vétérinaire, Jeff, enfin, si c’était bien comme ça qu’il s’appelait.

    — Qu’est-ce que vous foutez ici ? balbutia-t-il. Comment avez-vous pu me… Le téléphone, c’est ça ?

    — Bingo, Einstein ! ricana Jeff.

    — Il faut que nous mettions les voiles, tout de suite, HP, intervint Nora. Tous les flics du pays te recherchent. Si quelqu’un dans le bâtiment principal détecte notre présence…

    — D’accord, d’accord.

    Il enfila à la hâte le caleçon, le pantalon de survêtement, le tee-shirt et la veste à capuche. Tout lui allait à la perfection, y compris les baskets. Comme s’ils connaissaient ses mensurations.

    — Tu as encore l’air de trembler comme une feuille. Tu prends tes médicaments ? s’enquit Nora.

    — Mmh, marmonna-t-il. Mais j’ai dû manger une saloperie. Je me suis tapé une putain d’indigestion.

    Elle passa devant lui et ramassa le flacon de comprimés sur l’appui de fenêtre.

    — Je vais t’en remettre quelques-uns, au cas où tu aurais vomi les premiers…

    Il mit les autres objets dans ses poches et lança un bref regard d’adieu à ses vêtements mouillés.

    — Voilà. Merci pour votre aide !

    — On y va alors, déclara Jeff en désignant la porte.

    — Désolé, je ne sais pas si vous avez écouté votre répondeur, mais cela ne m’intéresse pas de rejoindre votre fine équipe. Ce n’est pas ma came…

    Ils ne bougèrent pas.

    — Écoute, mec, lança Jeff sur un ton menaçant. Ce n’était pas une question…

    Il empoigna fermement HP par le biceps droit, puis fit signe à Nora de les précéder. Il attendit quelques instants qu’elle se soit éloignée de plusieurs mètres.

    — Toi et moi avons un petit contentieux à régler, siffla-t-il ensuite en serrant son bras, alors avance ou je m’occupe de toi avec plaisir, compris ?

    — De quoi tu parles, bordel ?

    — 32 Birkagatan, ça ne te rappelle rien ? J’ai dû aller aux urgences pour qu’ils me nettoient la peinture rouge que tu m’avais balancée dans les yeux. Une semaine d’arrêt maladie. Le message que tu avais bombé sur ma porte a tellement foutu la trouille à ma nana qu’elle s’est tirée…

    Voilà pourquoi ce tas de muscles lui était familier ! À l’époque, deux ans plus tôt, il n’avait eu le temps de voir qu’un visage empourpré et un bras tatoué, mais après coup, tout s’éclairait.

    Souviens-toi de la règle numéro un.

    — Rat, laissa-t-il échapper en sentant que Jeff se crispait.

    La prise autour de son bras se durcit encore et il crut qu’il allait s’en prendre une.

    — Vous venez ou quoi ? lança Nora.

    — Oui, oui, on arrive, répondit Jeff avant de pousser HP devant lui.

    Leur voiture était garée devant l’enceinte.

    — Monte ! lui intima Jeff en ouvrant l’une des portières arrière.

    — Pas avant que vous me disiez où nous allons !

    — Monte, je t’ai dit.

    Jeff avança d’un pas et serra les poings.

    — Hors de question, bordel !

    Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule en quête d’une issue de secours. Mais il se trouvait sur une île et il doutait d’avoir assez de forces pour courir longtemps.

    — On se calme maintenant, tous les deux.

    Nora posa sa main sur l’épaule de Jeff et ce geste familier rendit le culturiste encore plus antipathique à HP. Mais cela fonctionna manifestement, car Jeff se détendit.

    — Nous nous rendons à une réunion, annonça-t-elle sur un ton laconique. Ce n’est pas très loin et après, nous te déposerons où tu veux.

    Il ne bougea pas d’un centimètre.

    — Allez, HP. Un mec comme toi n’a quand même pas peur d’une réunion…

    Elle lui adressa un clin d’œil. Soudain, il eut du mal à réprimer un sourire. Il resta immobile encore un peu et feignit de réfléchir. En réalité, il était bien trop fatigué pour penser.

    — D’accord, soupira-t-il en écartant les bras. C’est parti…

     

     

    La Volvo noire ralentit devant l’entrée. Le chauffeur avait à peine eu le temps de s’arrêter qu’elle s’avançait sur le trottoir. Elle patientait déjà depuis plus d’un quart d’heure dans l’obscurité de la cage d’escalier et cette attente n’avait guère amélioré son humeur. Elle sauta sur la banquette arrière et referma la portière.

    — Qu’est-ce qui se passe, bordel ? siffla-t-elle.

    — Calme-toi, je peux tout t’expliquer. Laisse-moi juste une chance, s’il te plaît.

    Tage Sammer leva les mains devant lui d’une manière si théâtrale que Rebecca eut du mal à contenir sa colère.

    — D’accord, dit-elle avant de prendre une profonde inspiration. Je t’écoute…

    — Comme tu le sais déjà, je travaille dans le domaine de la sécurité depuis que j’ai quitté l’armée. La Cour, ou pour être plus exact le Grand Maréchal, est l’un de mes clients.

    — Oui, ça, je l’ai compris. Mais pourquoi ne me l’as-tu pas dit et pourquoi t’appelle-t-on André Pellas et pas Tage Sammer ? Que vient faire mon frère dans cette histoire ?

    Il posa une main sur son bras, comme pour la faire taire.

    — Nous pouvons y aller maintenant, Jonsson, lança-t-il à son chauffeur.

    — Très bien, colonel.

    Le chauffeur passa la première et s’éloigna de la bordure du trottoir.

    Tage Sammer se rapprocha d’elle.

    — Tu comprends, Rebecca… Exactement comme ton père, il est parfois nécessaire que j’utilise différents noms. André Pellas est celui sous lequel j’étais connu dans ma précédente carrière.

    — Comme les services secrets militaires ?

    Il faisait sombre à l’arrière de la voiture, mais il lui sembla quand même distinguer un frémissement sur son visage.

    — J’ai trouvé une vieille photo de toi dans un livre sur Chypre, ajouta-t-elle.

    — D’une certaine manière…

    Ils restèrent silencieux quelques secondes.

    — Bon, j’aurais évidemment dû savoir qu’il ne fallait pas te sous-estimer, Rebecca, poursuivit-il avec un sourire forcé. Ton père était également très minutieux dans son travail. Il ne laissait jamais rien au hasard. Après l’attentat de Kungsträdgården, il y a deux ans, la Cour s’est rendu compte qu’elle avait besoin d’acquérir ses propres compétences en matière de sécurité et de renseignement. Le Grand Maréchal et moi sommes de vieilles connaissances, il m’a donc contacté. Comme tu le sais, Sa Majesté a eu pas mal de… de problèmes de relations publiques, pourrait-on dire.

    — Tu veux parler de ce livre à scandale, ses amis qui employaient des gangsters, les rumeurs de…

    — Laissons les détails de côté, l’interrompit-il. Mais une baisse de confiance s’accompagne toujours d’une augmentation des menaces, et avec un événement comme le mariage de la princesse, tout le monde est extrêmement nerveux.

    — Je comprends, mais la Säpo s’occupe déjà de tout ça…

    — Oui, bien sûr. Mais l’incident de Kungsträdgården a mis en lumière pas mal de failles tant dans l’évaluation de la menace que dans la communication entre la Cour et la police de sécurité. Mon rôle est de faire le lien. De dépasser d’éventuelles divergences d’opinion, si tu vois ce que je veux dire.

    Il joignit le bout de ses doigts pour illustrer ses propos et soudain, elle ne put s’empêcher d’esquisser un sourire. Ce geste était si chargé de signification, si familier.

    — En outre, je peux leur apporter mon expérience et le réseau de contacts que j’ai construit au cours de mes trente et quelques années dans le domaine de la sécurité internationale, continua-t-il. Leur offrir un deuxième avis, pour ainsi dire…

    La voiture franchit le sommet de Västerbron et poursuivit en direction de Hornstull. Sur sa droite, Rebecca aperçut les anciens bâtiments de la prison de Långholmen.

    — Nous pensons savoir que l’attentat de Kungsträdgården a été perpétré par une organisation particulière. Un groupe qui se fait appeler le Cirque, l’Événement ou parfois…

    — Le Jeu, intervint-elle.

    — Exact ! Je suppose que c’est Henrik qui t’a parlé d’eux ?

    Elle acquiesça.

    — Au début, j’ai cru que ce n’était que du baratin, l’une de ses histoires à dormir debout…

    — Mais ensuite, l’idée a fait son chemin ?

    — Oui, surtout après avoir parlé avec…

    Elle se mordit la lèvre.

    — … Magnus Sandström ? compléta Sammer. Alias Farouk Al-Hassan, comme il s’appelle désormais.

    Rebecca ne répondit pas.

    — Ne t’inquiète pas, Rebecca. Nous connaissons bien M. Sandström. Nous le tenons à l’œil depuis longtemps. Nous savons que sa mission consiste entre autres à recruter des personnes qui pourraient être utiles au Jeu.

    — Tu veux dire comme Henke ?

    — Absolument. Ton frère est un bon exemple de participant actif, mais Sandström et ses acolytes recrutent également des individus plus… passifs.

    — Comme ?

    Il baissa la voix :

    — Toi, par exemple.
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        Ils se garèrent dans un parking souterrain près de la gare de Södra.

        — Tiens.

        Nora lui tendit une paire de lunettes de soleil bon marché.

        — Relève aussi ta capuche.

        Il ne comprit pas vraiment pourquoi avant qu’ils passent devant un kiosque à journaux et qu’il aperçoive des photos de son passeport sur le mur et lise les gros titres : L’HOMME LE PLUS RECHERCHÉ DE SUÈDE.

        — Ça va ? s’enquit Nora à voix basse.

        — Oui, grommela-t-il sans conviction.

        — C’est encore loin ?

        Elle secoua la tête.

        — Nous entrons dans Fatbursparken et ensuite, nous y serons presque.

        Ils contournèrent des baraques de chantier, puis longèrent la palissade. La musique et le brouhaha des terrasses de Medborgarplatsen leur parvenaient aux oreilles. Jeff s’arrêta un instant et regarda autour de lui.

        — Ici, annonça-t-il en indiquant une ouverture entre les planches.

        Ils remontèrent un sentier bitumé qui dessinait un arc de cercle. Au moment où commençait une pente abrupte, le bitume fut remplacé par du gravier et juste après, ils atteignirent une petite cuvette cernée de falaises. Bizarre. HP pensait connaître Stockholm comme sa poche, mais il n’avait jamais songé à ce coin-là. Il devait avoir emprunté la passerelle qu’il apercevait sept ou huit mètres au-dessus d’eux des tas de fois sans jamais se demander ce qu’il y avait en dessous. C’était sans doute parce que la végétation entourait le ravin et formait un toit le protégeant des regards. La cuvette prenait subitement fin devant une paroi rocheuse. En plein milieu, il y avait une grande grille en fer. De l’air frais et humide lui chatouilla les narines quand ils s’approchèrent.

        Jeff jeta un nouveau coup d’œil par-dessus son épaule, puis il balaya du regard les bâtiments derrière eux.

        — C’est bon ? demanda Nora.

        Jeff acquiesça. Il sortit une énorme clé de l’une de ses poches et ouvrit la grille. Une fois qu’ils furent à l’intérieur, il referma, alluma une lampe et éclaira la salle souterraine. Dix mètres plus loin, il y avait une porte accordéon. Nora s’avança vers elle et s’affaira sur la serrure, mais HP ne bougea pas. Il était fatigué, exténué, et n’avait pas la force de faire un mètre de plus. En tout cas, pas avant qu’ils ne lui aient dit où ils allaient.

        — Allez, lui lança Jeff en l’attrapant à nouveau par le bras.

        HP ouvrit la bouche pour prier le roi de la gonflette d’aller se faire voir, mais au même instant, une rangée de lampes s’alluma de l’autre côté de la porte, révélant un long tunnel qui s’enfonçait dans la montagne. Sa curiosité l’emporta.

        Le tunnel était vaste. À en juger par ses dimensions, il avait sans doute été conçu pour la circulation ferroviaire. Le plafond était en pierre et tous les quinze mètres pendait un éclairage vieillot mais efficace. Les parois latérales étaient en partie taillées dans la roche, mais par endroits, de l’humidité rendait la surface plus brillante. Le tunnel formait un coude sur la gauche et le sol descendait en pente douce. Les jambes lasses de HP accueillirent cette aide avec gratitude. Leurs pas résonnaient entre les parois et une fois qu’ils eurent marché une cinquantaine de mètres, la porte en accordéon disparut de leur champ visuel.

        — Alors, où on va ? lança-t-il à Nora.

        Mais ce fut Jeff qui répondit.

        — On te l’a déjà dit à Långholmen. À une réunion.

        — Oui, mais je croyais…

        HP ne finit pas sa phrase.

        Qu’avait-il cru en fait ? Il ne le savait pas vraiment lui-même. Tout son système avait été rebooté, mais ce n’était que maintenant qu’il semblait retrouver un peu de logique.

        Ils étaient entrés au niveau de Fatbursparken. Le tunnel descendait et tournait à gauche. Ils avaient à présent parcouru environ deux cents mètres, ce qui impliquait qu’ils devaient se trouver juste en dessous de…

         

         

        Sankt Paulsgatan.

        Le chauffeur se gara sur une place de parking libre. Puis, sans que Sammer ait dit un mot, il descendit sur le trottoir et referma la portière.

        — Tu dois avoir des tas de questions, Rebecca, et crois-moi, rien ne me comblerait plus que de te répondre. Hélas, c’est impossible… (Il la considéra d’un air qui la poussa à acquiescer malgré elle.) Mais comme je te fais confiance, je vais faire de mon mieux pour te donner satisfaction. Dis-moi ce que tu sais et je compléterai les lacunes…

        Elle réfléchit. Le fait que Sammer travaille pour la Cour et la Säpo expliquait pas mal de choses, mais elle avait beaucoup d’autres questions, qu’elle devait à présent essayer de reformuler.

        — Le coffre…, commença-t-elle. Tu savais qu’il contenait une arme…

        Il hésita un instant, puis hocha la tête.

        — En tout cas, je le soupçonnais. Comme je te l’ai dit, ton père a commencé à agir de son propre chef et il a pris pas mal de décisions malheureuses. Ce serait extrêmement dommageable si cette arme refaisait surface… (Il fit un geste vers la vitre.) Des événements du passé… Un coffre est à bien des égards une bulle, Rebecca. Un endroit où le temps s’est arrêté un moment et où toutes les règles habituelles ont cessé d’avoir cours, mais comme tu le sais déjà, toutes les bulles ont un point commun…

        — Tôt ou tard, elles éclatent, compléta-t-elle.

        Il acquiesça.

        — Et les passeports ?

        — Le risque est moindre, mais j’apprécierais quand même que tu me les remettes en même temps que l’arme. Surtout pour protéger la mémoire de ton père…

        Elle ne répondit pas et chercha à ordonner ses questions en fonction des événements récents.

        — Le document que tu as donné à Henke, dans le cimetière. Tu as dit que tu voulais lui transmettre un message, que c’était pour ça que tu avais besoin d’entrer en contact avec lui…

        Sammer ne répondit pas.

        — Je ne comprends pas bien ce que cela vient faire dans l’histoire, acheva-t-elle.

        Il soupira.

        — J’ai promis à votre père que je veillerais sur vous. Sur toi et Henrik. Quand nous avons commencé à obtenir des informations indiquant que Henrik était très impliqué dans le Jeu, j’ai décidé d’enfreindre les règles…

        — Kaknäs. Il s’est produit quelque chose là-bas ? s’enquit-elle.

        — J’ai choisi une tactique peu orthodoxe en somme…

        — Laquelle ? Il s’agit de mon petit frère. Il faut que tu me le dises, tonton Tage !

        Il baissa la voix.

        — Henrik ne m’aime pas, n’est-ce pas ? Il n’apprécie pas le fait que nous soyons proches, si ?

        — Euh, quoi ? répondit-elle, surprise par la question. Non, enfin peut-être, mais ce n’est pas toi le réel problème.

        — Si, Rebecca, malheureusement… Voilà ce qu’il en est : la plupart des participants au Jeu finissent tôt ou tard par souffrir d’une grave paranoïa. Ils ont du mal à distinguer la réalité du fantasme et ils commencent à voir des complots partout… Comme je le redoutais, cela vaut aussi pour Henrik. Il a depuis longtemps dépassé le point où il est possible de faire appel au bon sens… La seule manière de le sauver était de jouer à son niveau. Je n’en suis pas fier, Rebecca, j’espère que tu le comprends…

        — Mais qu’as-tu fait ?

        — J’ai fait croire à Henrik qu’en réalité, c’était moi le Maître du Jeu.

        — Q-quoi !

        Il leva la main pour lui imposer le silence.

        — Je sais ce que tu penses, Rebecca, et comme je te l’ai dit, je ne suis pas fier de ce que j’ai fait. Mais je croyais que mon mensonge était la seule façon de le tirer de là. Tu comprends, je lui ai confié une mission. Une mission quasi impossible, que Henrik ne pourrait jamais se résoudre à accomplir. Ainsi, il aurait été forcé de s’arracher à l’emprise du Jeu, de revenir à la réalité, de recréer le lien, peut-être même…

        — De collaborer ! l’interrompit-elle. Tu voulais qu’il vous livre des informations sur le Jeu, qu’il devienne un indic. Est-ce pour ça qu’il a atterri à la Säpo ?

        Sammer acquiesça.

        — Mais Eskil a agi un peu trop tôt. Henrik n’était pas encore tout à fait prêt et quand l’avocat a débarqué…

        — … Stigsson s’est laissé déstabiliser et a laissé Henke filer, acheva Rebecca. Donc le plan était de mettre tant de pression sur Henke qu’il allait sauter du train. Mais au lieu de ça, vous l’avez poussé au bord du précipice et pour une raison ou une autre, il a voulu s’en prendre à Black. Et maintenant vous craignez que la vérité n’éclate. C’est pour cette raison que vous voulez mettre la main sur Henrik, afin de veiller à ce qu’il ne fasse pas capoter vos plans…

        Il leva les deux mains pour l’empêcher de finir sa phrase.

        — Non, non, absolument pas. Tu te trompes… Chère Rebecca, il faut vraiment que tu me croies quand je te dis que je ne veux que votre bien. Le tien et celui de Henrik. Erland était un ami, un camarade fidèle qui s’est toujours montré loyal envers moi. C’est l’un des plus grands chagrins de ma vie de ne pas avoir été présent pour le sauver de lui-même. Les forces qui se sont emparées d’Henrik sont liées au destin d’Erland, et c’est pour ça que j’ai choisi des méthodes drastiques…

        Le cœur de Rebecca se mit soudain à accélérer.

        — Est-ce que tu veux dire que papa aussi a été utilisé par le Jeu ?

        Sammer esquissa une grimace.

        — Tu n’as pas le droit de répondre à cette question, c’est ça ? demanda-t-elle.

        Il regarda par la vitre. Le chauffeur était toujours sur le trottoir un peu plus loin et à en juger par sa gestuelle, l’air nocturne le faisait déjà frissonner.

        — Il ne nous reste pas beaucoup de temps, Rebecca, poursuivit Sammer.

        — Quelle était cette mission ?

        — Comment ça ?

        — La mission que tu as confiée à Henke au cimetière des animaux, cette mission inconcevable dont tu pensais qu’elle le ferait sauter du train. De quoi s’agissait-il, exactement ?

        Le chauffeur s’était retourné et se dirigeait vers la voiture. À l’instant où il saisit la poignée de la portière, Sammer se pencha vers elle, si près qu’elle perçut l’odeur de son après-rasage.

        — Il devait perpétrer un attentat mortel lors du mariage de la princesse.

         

         

        Ils avaient parcouru environ deux cents mètres de plus et à présent, cela descendait sec. On entendait le léger bourdonnement d’un système de ventilation. Une grande grille dans la paroi droite du tunnel cracha soudain un souffle d’air. Quelques secondes plus tard, une rame passa dans un bruit de ferraille de l’autre côté. HP reconnut l’annonce automatique diffusée sur le quai. Loin devant, il aperçut ce qui ressemblait à des baraques de chantier, une de chaque côté du tunnel. Soudain, il comprit où ils allaient.

        
          Nom de Dieu !
        

        Il s’arrêta net et jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Nora avait verrouillé la grille et la clé était dans sa poche. Par ailleurs, il n’aurait jamais la force de courir jusqu’en haut.

        — Tu viens ou quoi ? demanda Jeff en revenant vers lui.

        HP se pencha en avant et posa les mains sur ses genoux.

        — Attendez un peu, grommela-t-il en s’efforçant de paraître épuisé.

        Son pouls avait atteint sa vitesse limite depuis un moment et il avait de plus en plus de mal à respirer l’air souterrain. Il devait gagner un peu de temps pour réfléchir. Ils avaient sans cesse bifurqué sur la gauche et étaient descendus, ce qui signifiait que la station de métro devait être Slussen. Les baraques se situaient donc juste en dessous…

        — Nous allons rencontrer la Source, c’est ça ? s’enquit-il en relevant les yeux.

        Ils n’étaient ni l’un ni l’autre capables de bluffer.

        — Allez, viens, lui ordonna Jeff.

        HP ne bougea pas.

        — Votre source s’appelle Erman. Je l’ai rencontré il y a longtemps. À l’époque, il se planquait à la campagne et prétendait avoir été exclu du Jeu. (Il cracha sur le sol.) Erman bosse pour le Jeu. Je l’ai vu il y a quelques heures avec les flics. Avant ça, je l’avais vu emprunter l’ascenseur qui débouche là-bas.

        Il désigna les baraques.

        Jeff voulut l’interrompre, mais HP l’ignora. Il s’efforça de croiser le regard de Nora.

        — Tout ça, c’est un piège, Nora, dit-il d’une voix aussi calme que possible. Dans le meilleur des cas, la Source vous a joué du pipeau pour que vous continuiez à servir le Jeu. (Elle ne répondit pas, mais une petite ride était apparue à la base de son nez.) Ou alors vous œuvrez pour le Maître du Jeu depuis le début.

        L’expression de Nora était indéchiffrable. Pourtant, il fut presque certain qu’elle était aussi abasourdie que lui.

        — Quoi qu’il en soit, le Jeu est à mes trousses. Ils veulent me mettre la main dessus à n’importe quel prix. Vous comprenez que vous venez de me livrer exactement comme ils le voulaient ?

        Il reprit son souffle.

        — Foutaises, gronda Jeff. Alors, tu essaies de nous faire croire que tu as rencontré la Source et le Maître du Jeu ? (Il ricana et fit un geste de la tête en direction de Nora.) Sacré poids lourd que nous avons là, hein…

        — De quoi a-t-il l’air ?

        Il fallut quelques secondes à HP pour comprendre que Nora s’adressait à lui.

        — Q-quoi ? Qui ?

        — Le Maître du Jeu évidemment. Qui d’autre ?

        — Euuh… Dans les soixante-dix ans, bien sapé. Il marche avec une canne… Un vieux, quoi… Il se fait appeler Tage Sammer.

        — Et tu l’as rencontré ?

        HP acquiesça. Son ton et son expression confortaient sa théorie : il n’y avait pas la moindre chance qu’elle bosse consciemment pour le Jeu.

        — Nous avons bu un café ensemble dans le cimetière pour animaux de Kaknäs. Un thermos à carreaux, l’accessoire typique du vieux…

        — Et tu veux qu’on gobe ça ? s’étonna Jeff.

        C’était Nora qu’il devait convaincre, et pas seulement parce qu’il voulait éviter d’être livré à Erman et au Maître du Jeu. Il voulait qu’elle le croie. Vraiment.

        — Alors, qu’en dis-tu ?

        Il ouvrit les bras en direction de Nora et dégaina son sourire le plus charmeur.

        — Tu as raison, répondit-elle. La Source veut te rencontrer. Il attend là-bas, continua-t-elle en désignant les baraques. D’habitude, il est incroyablement prudent, mais dès que nous lui avons dit que tu t’étais retiré, il a voulu te rencontrer. Cela doit signifier quelque chose…

        — Cela signifie juste qu’il veut me mettre la main dessus !

        Sans prévenir, Jeff saisit soudain le bras droit de HP et essaya de le neutraliser par une espèce de prise d’autodéfense. Mais HP s’y était préparé. Il résista une demi-seconde pour prendre appui, puis pivota sur la droite. Avant qu’ils ne se percutent, il leva la jambe gauche et sa rotule atterrit dans les bijoux de famille de Jeff qui s’écroula comme un château de cartes. Il faillit entraîner HP dans sa chute, mais celui-ci réussit à se dégager in extremis. Il chancela, retrouva l’équilibre, puis s’élança vers les baraques.

        Nora écarta les bras pour tenter de l’arrêter, mais le tunnel était assez large pour qu’il puisse l’esquiver sans problème. Cinquante mètres le séparaient des baraques et de l’ascenseur. Son cœur battait déjà à tout rompre. Courir vers le danger n’était pas franchement l’idéal, mais il n’avait pas d’autre choix. Avec un peu de chance, Erman se planquait dans l’une des baraques et n’osait pas regarder dehors. Trente mètres. Il entendait à présent des pas derrière lui. Ce devait être Nora, car Jeff n’était sûrement pas en état de courir.

        — Arrête, HP ! lança-t-elle.

        Vingt mètres.

        Quinze.

        Sa gorge lui brûlait.

        Les pas se rapprochaient.

        Encore dix mètres.

        Le tunnel se rétrécissait pour ne plus former qu’un couloir entre les baraques et plus loin, dans la paroi, il y avait un rectangle éclairé qui devait être la porte de l’ascenseur.

        Elle était ouverte !

        — Arrête, HP !

        Sa voix était plus forte à présent et il ne put s’empêcher de tourner la tête. Elle était à six ou sept mètres derrière lui, proche mais pas tant que ça.

        C’était faisable…

        Il allait le faire !

        L’instant d’après, il perçut un mouvement du coin de l’œil, eut le temps de voir que la porte se refermait juste devant lui, puis tout devint noir.

         

        — Il va bien ?

        — Oui, il reprend connaissance…

        HP sentit quelque chose de frais et humide sur ses yeux et son front. Il avait mal à la tête et le nez bouché. Il prit de longues inspirations par la bouche.

        — Tu m’entends, Henke ?

        Le bandeau humide disparut et il cligna des yeux. Le visage de Nora ondulait au-dessus de lui et l’espace de quelques secondes, un sentiment de sécurité l’envahit. Elle l’appelait Henke, exactement comme sa frangine…

        Mais soudain, il se rappela où il était.

        Et pourquoi !

        Ils devaient l’avoir traîné dans l’une des baraques. Il essaya de se redresser et de se relever.

        — Du calme…

        Elle le maintenait sans violence.

        — La Source…, haleta-t-il. Erman, je dois…

        Alors il le vit. Il était assis, penché en avant, à seulement un mètre. Mince, le crâne dégarni, des lunettes à monture noire, en tous points semblable à son signalement. Leurs regards se croisèrent. HP essaya d’assimiler ce qu’il avait devant lui. Ce que cela signifiait.

        Mais c’était impossible.

        Totalement.

        Carrément.

        Impossible.

        — Salut, HP. C’est sympa que tu aies pu passer…, ricana Mag.
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        — PUTAIN QU’EST-CE QUE TU FOUS LÀ ?!!!

        HP était à califourchon sur la poitrine de Mag, les mains serrées autour de sa gorge, et plaquait son crâne dégarni contre le lino.

        — Arrrrêêêtte… HP… Puuutain ! gargouilla Mag en agitant les bras.

        HP ne l’écoutait pas. Nora tira sur ses épaules, lui empoigna les avant-bras en hurlant, mais il l’ignora. Il allait tuer cette petite saloperie de menteur.

        Un bras puissant lui enserra le cou et le tira brutalement en arrière, l’étranglant si fort qu’un voile noir tomba devant ses yeux. Ses doigts s’engourdirent et il lâcha Mag. Enfin la prise sur son cou se desserra assez pour que sa vision revienne.

        Nora était penchée au-dessus de Mag.

        — Bon, mec, tu vas te calmer ? lui siffla Jeff à l’oreille. Sinon, je ne demande pas mieux que de te briser la nuque.

        HP tâtonna dans son dos dans l’espoir d’atteindre une partie vulnérable de l’anatomie de Jeff, en vain. Jeff le serra comme un étau et le souleva jusqu’à ce que la pointe de ses orteils ne fasse plus qu’effleurer le sol. Toutes ses forces l’abandonnèrent. Ses bras et ses jambes devinrent aussi lourds que du plomb, il ne pouvait plus les lever. C’est à peine s’il arrivait encore à se tenir debout. Jeff le traîna sur quelques mètres, puis le laissa tomber sur un petit canapé. Il s’écoula plusieurs secondes avant qu’il n’ait retrouvé assez d’énergie pour se redresser.

        Mag s’était relevé. Il se tâta le cou, puis avala un verre d’eau que Nora semblait avoir sorti de nulle part.

        HP avait aussi bien envie de boire. Sa gorge était desséchée et pour l’instant, la soif était la seule sensation perceptible à laquelle il puisse s’accrocher.

        Mag était la Source.

        
          Mag
        

        
          était
        

        
          la Source
        

        ce qui signifiait…

        CE QUI SIGNIFIAIT ???

        Il ferma les yeux et posa une main sur son front. Les larmes lui piquaient les yeux. Il serra les dents de toutes ses forces pour les empêcher de couler.

        Merde

        de merde !

        Et re-merde !

        Mag se leva de sa chaise et se planta devant HP.

        — Tiens !

        Il lui tendit son verre d’eau.

        HP se contenta de le dévisager.

        — Allez, HP ! Tu n’as pas à avoir peur. Il n’y a que des amis, ici.

        HP saisit le verre d’un geste brusque et le but d’un trait. L’eau était glacée et lui brûla la gorge.

        — Depuis combien de temps ? marmonna-t-il.

        — Quoi ?

        — Depuis combien de temps trempes-tu dans le Jeu, Mag ou Farouk ou peu importe comment tu te fais appeler cette semaine… ?

        Mag haussa les épaules.

        — Un bon moment en fait…

        HP posa le verre et se massa les tempes. Il n’y arrivait plus, il ne comprenait plus rien, bordel !

        — Q-qu’est… Pourquoi… Je veux dire… Euh…

        Il continua à se frotter le visage, encore plus fort.

        — Dès le début ? parvint-il finalement à articuler. Étais-tu impliqué dès le début ?

        Mag prit une profonde inspiration.

        — J’y suis depuis plus longtemps que toi, beaucoup plus à vrai dire…

        — Alors c’est toi qui m’y as attiré ?

        Mag secoua la tête.

        — Non. Je n’ai pas compris que tu étais impliqué avant que tu ne débarques à la boutique avec le téléphone. Et même à ce moment-là, j’ai d’abord cru que tu l’avais trouvé par hasard, qu’un autre Joueur l’avait perdu. Quand j’ai finalement compris que tu étais recruté pour de bon…

        Il écarta les bras.

        — M-mais je ne comprends pas…

        HP se racla la gorge et fit une nouvelle tentative pour s’exprimer.

        Du coin de l’œil, il voyait que Nora l’observait.

        — C-comment y es-tu entré ? Que fais-tu ? Est-ce que tu es un Joueur ou une Fourmi ? Il faut que tu me racon…

        — Il va falloir parler de ça plus tard, HP. On n’a pas le temps pour le moment, toute la ville est à ta recherche, les flics, les Fourmis, tout le monde…

        Mag se tourna vers Jeff.

        — Tu peux surveiller le tunnel ?

        — Bien sûr.

        — Tout ce que je peux te dire maintenant, c’est que j’ai essayé de t’aider…, poursuivit Mag quand la porte se fut refermée derrière Jeff.

        — M’aider ! s’écria HP qui sentit le sang lui monter à la tête. Tu aurais pu me dire que tu étais dans le Jeu, bordel ! M’expliquer à quel point c’était dangereux. Me dire de laisser tomber ! Tu es censé être mon meilleur ami, putain !

        — Bien sûr ! Ça aurait changé quoi… (Mag secoua la tête.) Et puis, tu sais ce qui se passe quand on enfreint la règle numéro un… Tu n’es pas le seul à avoir reçu un avertissement.

        Nora revint avec un verre pour chacun, cette fois-ci.

        — L’incendie criminel de la boutique, tu te souviens ? ajouta Mag voyant que HP ne comprenait pas. C’était moi qu’il visait, pas toi. Un petit rappel à l’ordre du Maître du Jeu sur ce qui m’attendait si je ne respectais pas les règles. Le feu n’était sans doute même pas censé tout détruire. Le message aurait été plus efficace, si j’avais vu ce qui était en jeu.

        Nora inclina légèrement un verre et renversa de l’eau sur le pantalon de HP, mais c’est à peine s’il le remarqua. Il cherchait en vain à reprendre pied.

        — A-a-lors quelle part de tout ça était vraie ? bégaya-t-il.

        — Qu’est-ce que tu veux dire ?

        — Qu’est-ce que je veux dire… Mais, putain, qu’est-ce que tu crois ?! Tout ce que j’ai vécu. L’incendie de mon appartement, la bombe sur l’E4, la ferme de serveurs que j’ai fait sauter à Kista, ma fuite, toute cette merde à Dubaï et tout ce qui s’est passé avec ArgosEye. Qu’est-ce qui était réel dans tout ça ?

        — Tout, bien sûr… (Mag prit une autre gorgée d’eau.) Mais peut-être pas vraiment comme tu l’as cru, ajouta-t-il en se tortillant. On pourrait dire que tu n’as jamais réellement quitté le Jeu… Qu’en fait, tu as tout le temps œuvré pour eux. Enfin… pour nous…

        HP posa son verre et cacha son visage dans ses mains. Mag continuait à parler, mais sa voix lui semblait soudain caverneuse et lointaine, comme s’il se trouvait dans une autre pièce.

        
          Œuvré pour eux…
        

        Il cherchait fébrilement à assembler les pièces, sans y parvenir. Il avait fait sauter leur ferme de serveurs, réussi à s’extirper de leur complot meurtrier et coulé leur associé, Argos Eye, merde ! Ou alors se trompait-il ? Avait-il en réalité tout le temps…

        
          Œuvré pour eux ?
        

        Il dévisagea Mag. Mangelito, cette chiffe molle terne et déplumée. Son vieux copain, son meilleur ami.

        Le monde tanguait.

        L’espace d’un bref instant, il fut de retour dans les années 80, assis dans le canapé à regarder la télé, les doigts jaunes de fromage fondu et les yeux écarquillés. Sur l’écran, la porte de la cabine de douche venait de s’ouvrir et Bobby Ewing lançait un regard à l’extérieur.

        
          Œuvré pour…
        

        
          Nous…
        

        — Qu’est-ce que je fous ici, Mag ? chuchota-t-il.

         

         

        — Accordez-nous quelques minutes de plus, Jonsson. Merci !

        Le chauffeur referma la portière sans un mot.

        — Comprends-tu maintenant pourquoi je tiens tant à récupérer cette arme ? poursuivit Tage Sammer à voix basse.

        Elle acquiesça.

        — Je pense.

        — J’apprécierais vraiment que tu vides l’ancien coffre de ton père le plus vite possible et que tu me remettes son contenu. Puis-je te le demander, Rebecca ? Tu as ma parole que l’arme disparaîtra et que ni elle, ni les passeports ne referont surface pour être utilisés à mauvais escient.

        Elle réfléchit quelques instants.

        — L’arme n’est plus dans le coffre…

        — Quoi ?

        — Je l’ai transférée le jour même dans un coffre à mon propre nom.

        — Ah, je vois. Très bien pensé !

        — Les passeports sont chez moi. Je vais à la banque demain à la première heure et je t’appelle quand je suis prête.

        — Bien, tu ne me déçois jamais. Si seulement davantage de mes collaborateurs étaient comme toi !

        Il lui tapota le genou et elle se surprit à apprécier ce léger contact.

        — Aucun problème, tonton Tage, marmonna-t-elle.

        — Nous retournons à Fredhäll, Jonsson, dit-il au chauffeur en lui tapant sur l’épaule quand celui-ci s’installa au volant.

        — Mlle Normén a besoin d’aller se coucher. Le moins qu’on puisse dire, c’est qu’elle a eu une journée difficile…

         

         

        — Voilà le topo, HP, commença Mag. Tu es ici exactement pour la raison que Nora t’a donnée. On va détruire la Forteresse, empêcher PayTag et le Maître du Jeu de contrôler exclusivement toutes les données privées des gens.

        — Euh, attends un peu…

        Mag leva la main et l’interrompit.

        — Je sais que tu as plein de questions, HP, mais le temps file. J’ai été obligé de venir à ce rendez-vous à la dernière minute, à un endroit qu’ils ne peuvent pas soupçonner. (Il fit un geste vers le plafond.) C’est l’un des lieux de réunion du Jeu et les murs n’ont donc pas d’oreilles. Mais on ne peut pas rester ici trop longtemps. On n’avait pas vraiment prévu que tu tombes dans les vapes…

        Il regarda sa montre.

        — Je suis entré dans le Jeu il y a longtemps, poursuivit-il. J’avais des copains qui y participaient déjà et disons qu’on m’a invité à donner un coup de main. Tout comme toi, j’ai commencé par des petites missions, des trucs cools. Au fil du temps, je suis devenu de plus en plus impliqué. J’aimais le privilège d’appartenir à une communauté puissante et clandestine.

        HP acquiesça à contrecœur.

        — À travers le Jeu, il était vraiment possible de faire bouger les lignes, reprit Mag, d’avoir un impact. Révéler au grand jour ce que d’autres voulaient dissimuler. Des secrets que les autorités s’efforçaient de cacher, des enquêtes qu’on avait enterrées, des rapports qu’on avait mis sous le tapis. Les petites missions s’accomplissaient sans problème et ensuite, on pouvait tuyauter les médias ou poster nos découvertes sur des sites d’alerte. On a fait beaucoup de choses comme ça au début…

        — Mais ?

        Mag lorgna du côté de Nora.

        — Mes potes et moi, on ne voyait qu’une facette de ce qui se passait. Cela a toujours été le cas. Le Jeu entier est divisé en petites cellules, et le Maître du Jeu est le seul à avoir une vision d’ensemble. Par la suite, il est devenu évident qu’il était en train de changer de cap. Le Jeu était de plus en plus dirigiste, la marge de manœuvre laissée aux Joueurs limitée et les missions de plus en plus louches. Nous autres avons tous peu à peu perdu notre influence. Tout devait passer par le Maître du Jeu, qui s’en servait juste pour accroître son propre pouvoir. Et quand PayTag…

        — Qu’est-ce que je viens faire là-dedans ? le coupa HP.

        Mag parut perturbé par cette question inattendue.

        — Eh bien, pour aller droit au but, répondit-il après quelques secondes, on peut considérer que la plupart des choses que tu as accomplies entraient dans le cadre du Jeu, servaient les desseins du Maître du Jeu, pour ainsi dire.

        Mag adressa un sourire mal assuré à HP, comme s’il attendait sa réaction.

        — M-mais j’ai fait sauter leur ferme de serveurs. Je leur ai porté un putain de coup, je leur ai coupé la chique pendant plusieurs mois. J’ai vidé leurs caisses. J’ai coulé ArgosEye… Je l’ai bien fait, non ?

        — Comme je te l’ai dit, j’ai essayé de t’aider et de te faire sortir du Jeu, grommela Mag. Mais après l’incendie… (Il échangea un regard avec Nora.) Après l’incendie, j’ai cédé. Le Maître du Jeu m’a promis de te lâcher quand tout serait fini. (Il baissa les yeux.) Ils ont vidé les locaux de Kista le lendemain de ta visite avec Rainman et les ont déplacés vers un lieu plus sûr. Tu as fait sauter un chantier de construction, c’est tout. J’ai voulu tout te raconter mille fois, mais tant qu’ils vous surveillaient, toi et Becca, c’était impossible…

        HP inspira profondément.

        — Alors, tout était écrit. Ils m’ont juste laissé me barrer avec le pognon ? Mais pourquoi ?

        — Le Jeu avait besoin d’un attentat, une explosion au moment du sommet européen qui ne pourrait pas être élucidée. L’argent était ta récompense pour avoir réussi ton Jeu final. Exactement comme ils l’avaient prévu, tu as pris l’argent et tu as mis les voiles. Pas de témoin, pas de trace… Jusque-là, tout se passait précisément comme me l’avait promis le Maître du Jeu. Toi et Becca étiez sur la touche.

         

        — Et ce qui s’est passé ensuite ? Dubaï ? ArgosEye ?

        Mag fit une grimace.

        — J’aurais bien sûr dû savoir que c’était le Maître du Jeu qui fixait les règles. Que c’est lui qui décide quand le Jeu commence et s’arrête. Tu étais manifestement un atout bien trop précieux pour qu’ils acceptent de te lâcher. J’étais en voyage quand j’ai appris à leur insu que tu étais à nouveau actif. À ce stade, je ne pouvais pas faire grand-chose. J’ai demandé à un copain de garder un œil sur toi et de faire le point régulièrement…

        — Qui ça ?

        Mag haussa les épaules.

        — Est-ce que c’est important ? Quoi qu’il en soit, tu as fini par me contacter. Tu m’as parlé d’ArgosEye et tu voulais mon aide pour concevoir les chevaux de Troie pour les couler. Cela me plaçait dans une situation très délicate. Fallait-il que je t’aide directement ou que je demande l’avis du Maître de Jeu avant ?

        Mag se tordit les mains.

        — Tu as appelé le Maître du Jeu… C’est pour ça qu’aucune information relative au Jeu n’a fait surface ! s’exclama HP. Tu as conçu le programme espion de manière à ne révéler que ce qui ne les concernait pas.

        Mag secoua la tête.

        — En fait, je l’ai suggéré au Maître du Jeu, mais il m’a répondu que ce n’était pas nécessaire. Que je devais t’aider autant que je le pouvais. Il m’a fallu pas mal de temps pour comprendre…

        — Comment ça ? Attends un peu. D-donc tu veux dire qu’ArgosEye…

        — … n’a jamais dissimulé les secrets du Jeu, compléta Mag.

        — M-mais ils étaient les partenaires du Jeu, non ? PayTag allait les racheter et…

        — Réfléchis une seconde, HP. Qui t’a parlé du rachat par PayTag ? Je parierais n’importe quoi que ce n’est pas Philip Argos ou l’un des employés de la société, hein ?

        Il fallut un certain temps à HP pour répondre :

        — Euh, non, c’est Monika, la frangine d’Anna Argos, qui me l’a raconté à Lidingö. Elle m’a expliqué qu’Anna s’opposait à ce rachat et que c’est pour ça que les autres l’avaient fait tuer…

        — D’accord, acquiesça Mag. Voilà la véritable histoire. PayTag n’a jamais été intéressé par ArgosEye. Ils avaient déjà racheté une autre entreprise dans la même branche pour une bouchée de pain et ils faisaient de leur mieux pour réunir une équipe dirigeante compétente. Ce que Philip Argos préparait était une banale entrée en Bourse. Si cela s’était bien passé, PayTag se serait retrouvé avec un concurrent indésirable…

        HP sursauta.

        — Tu veux dire que la frangine d’Anna Argos m’a menti ? Qu’elle a prétendu que cette introduction en Bourse était en fait un rachat ? Pourquoi aurait-elle fait ça ?

        — Pour deux raisons très simples… Surtout pour te motiver à l’aider. Comme tu détestes le Jeu et le Maître du Jeu, tu as tout de suite mordu à l’hameçon quand on t’a offert l’occasion de les couler… Et qui aurait pris son pied à l’idée que Philip Argos vide les caisses de l’entreprise pour te racheter les actions d’Anna ? Qu’il coulait ainsi lui-même son navire étant donné que quelques instants plus tard, le cheval de Troie révélait toutes leurs méthodes douteuses et réduisait la valeur de ces actions à néant ? Caisses vides, réputation anéantie et aucun investisseur…

        Mag le considéra, comme s’il s’attendait à une réponse immédiate, mais HP était complètement largué.

        — Réfléchis, HP, lui dit Mag. Qui détestait assez Philip Argos pour concocter une vengeance aussi sophistiquée ?

        Il lui tendit son téléphone et désigna l’écran. HP vit apparaître la photo d’une femme aux cheveux bruns, coupés au carré, installée à une table de restaurant. Elle tenait un verre de vin et semblait trinquer avec un homme qui tournait le dos à l’objectif. La femme paraissait vaguement familière à HP sans qu’il parvienne à la situer.

        — Plisse un peu les yeux et fais abstraction de la couleur de ses cheveux.

        HP obéit et soudain, il lui sembla voir quelque chose. Sa façon de se tenir, la manière dont elle regardait l’homme en face d’elle. Mais c’était inconcevable. Impossible !

        — Oublie Monika, poursuivit Mag. Il est question ici d’une personne totalement insensible, quelqu’un qui pourrait littéralement piétiner un cadavre. Même le sien…

        Il afficha le cliché suivant sur son portable. Cette fois-ci, l’homme était plus visible. Il s’agissait de Mark Black.

        — Elle s’appelle Anthea Ravel désormais, continua Mag. Elle occupe un poste de direction dans le groupe PayTag et s’occupe actuellement de lancer leur nouvelle entreprise. C’est son autre visage…

        Mag rapprocha le téléphone du bout du nez de HP.

        — Deux visages. Tu comprends maintenant ?

        — Anna Argos, marmonna HP, abasourdi.

         

         

        — Promets-moi d’être prudente, Rebecca, déclara Tage Sammer quand la voiture s’arrêta devant chez elle et que le chauffeur descendit pour lui ouvrir la portière. Pas seulement quand tu te rendras à la banque. Le Jeu a des yeux et des oreilles partout et Magnus Sandström est une personne très dangereuse. Méfie-toi de tout ce qu’il peut te raconter. Selon toute vraisemblance, il vous a manipulés tous les deux. Il vous a raconté des histoires, arrangé des rendez-vous…

        Elle secoua la tête.

        — Je ne peux pas le croire. Nous nous connaissons depuis l’enfance. Mag est un type sympa.

        — Je comprends que ce puisse être dur à avaler, mais il y a très, très longtemps que Sandström travaille pour le Jeu. Désormais, il a un poste important, peut-être même le poste suprême. Henrik nous a déjà filé entre les doigts et je crains que Sandström soit à présent sur le point de retourner notre arme contre nous. Nous voudrions vraiment leur mettre la main dessus avant le mariage, avant que l’histoire ne se répète…

        La portière s’ouvrit et il s’interrompit sur-le-champ.

        — Promets-moi de prendre bien soin de toi, chère Rebecca. Si tu as des nouvelles de ton frère, il faut que tu me contactes tout de suite. Je vais essayer de vous aider autant que possible, mais jusqu’à ce que Henrik soit sous bonne garde, nous ne pouvons malheureusement plus avoir de contacts directs.

        Rebecca acquiesça.

        — Je comprends…

        — Je suis vraiment désolé que les choses en soient arrivées là, Rebecca. Je porte une part de responsabilité, j’en suis bien conscient. Je n’aurais souhaité à personne une telle épreuve, et surtout pas à toi. J’espère que tu pourras me pardonner.

        Elle ne répondit pas, mais se pencha en avant et l’embrassa sur la joue. La portière se referma et quelques secondes plus tard, elle était seule dans sa rue.

         

         

        — Bingo ! lâcha Mag en souriant. Pas vraiment un mauvais deal, hein ? Anna Argos obtient sa vengeance. PayTag est débarrassé d’un concurrent et le Maître du Jeu est payé. Tout ce qui était nécessaire pour concrétiser le plan était un Joueur adapté et un moyen de le motiver pour qu’il se jette à nouveau dans le nid de guêpes. Et soudain, ta préretraite était finie…

        HP secoua la tête, incrédule. Ce que Mag lui racontait paraissait complètement dingue. De la folie taille XXL… Mais les frontières de la logique avaient été franchies depuis si longtemps qu’il était inutile de faire marche arrière.

        Anna Argos en vie…

        Cette salope l’avait fait emprisonner, torturer, déporter, tout ça, juste pour le mettre d’humeur assez vengeresse ; elle avait orchestré sa propre mort et l’en avait rendu responsable. Et pendant ce temps, elle menait la grande vie sur une plage pendant que les cicatrices de la chirurgie esthétique sur son visage s’effaçaient.

        — Donc cette histoire de couler ArgosEye n’avait aucune raison d’être…, marmonna-t-il.

        — Non, non, détrompe-toi !

        Mag secoua la tête.

        — Philip Argos n’était peut-être pas un meurtrier, mais c’était quand même un beau salaud. Pense à ce qu’ils t’ont fait. Et puis leurs activités étaient vraiment glauques.

        — Mais maintenant PayTag et Anna Argos font la même chose, même si c’est sous un autre nom.

        — Malheureusement oui, ce qui nous ramène à ce que je t’ai dit sur les orientations de plus en plus louches du Maître du Jeu…

        Mag fit une grimace.

        — Et la nouvelle société de PayTag s’appelle comment ?

        — Sentry Security.

        Cette fois-ci, le cerveau de HP fit presque tout de suite la connexion.

        — Sentry ? Mais, putain, c’est là que…

        — … Rebecca travaille, tout à fait. Est-ce que tu commences à comprendre comment tout est lié ?

        Il vérifia l’heure au moins pour la dixième fois.

        — Désolé, mais il va bientôt falloir y aller. Kent t’a déniché une planque où tu pourras te faire oublier jusqu’à ce que nous soyons prêts à passer à l’action. Il faut que tu…

        — Hé, là, je suis à deux doigts de l’AVC, alors ne me dis pas ce que je dois faire. Tu comprendras que ta crédibilité n’est pas au top pour le moment. Donne-moi une seule bonne raison de ne pas me tirer d’ici pour me réfugier dans une grotte jusqu’à ce que tout ça soit fini.

        — Parce que nous avons besoin de toi, HP !

        Mag leva les mains.

        — Bien sûr, je comprends que tu sois sceptique. Je t’ai carrément mené en bateau, je le reconnais sans problème. Je plaide coupable. Mais tout ce que j’ai fait, c’était pour vous aider, toi et Becca ! Je le jure !

        La porte s’ouvrit et Jeff apparut.

        — Quelqu’un vient de mettre une carte dans le lecteur là-haut, annonça-t-il. L’ascenseur descend, alors il faut dégager tout de suite !

        Mag et Nora se levèrent presque en même temps, mais HP resta assis.

        — Allez, HP, il faut nous tirer d’ici ! Je t’en dirai plus en route. S’ils nous trouvent ici, c’est cuit…

        — Pas avant que tu ne m’aies dit qui ils sont.

        — Les vigiles de la station, les flics, peu importe, gronda Jeff. Bouge ton cul ou je vais te…

        Mag leva la main et Jeff se tut sur-le-champ.

        — Je t’en dirai plus après, HP, je te le promets, mais là, il faut qu’on se barre. Je sais que c’est beaucoup en demander, mais il faut que tu me fasses confiance. Si les flics te mettent la main dessus, c’est foutu.

        HP scruta le visage de Mag durant plusieurs secondes, puis il se leva à contrecœur. Ils traversèrent le tunnel en courant. Nora la première, lui derrière, puis Jeff et Mag, qui fermaient la marche. HP ne pouvait s’empêcher de regarder en arrière de temps à autre. Il essaya de parler avec Mag, de lui poser d’autres questions, mais l’allure et la pente monopolisaient ses poumons fatigués. Les baraques disparurent derrière le virage et après quelques mètres, Nora ralentit un peu.

        — Je ne comprends pas, dit HP à Mag en haletant. Le Jeu possède PayTag. Black travaille pour le Maître du Jeu…

        Il haleta.

        — Non, non, pas du tout, répondit Mag. PayTag appartient à une société secrète. Il y a deux théories quant à ceux qui sont derrière, mais c’est une autre histoire. Au début, PayTag n’était qu’un commanditaire du Jeu. Un parmi beaucoup d’autres, mais depuis environ un an, ils sont plus ou moins les seuls.

        Nora s’arrêta net et ils furent obligés de l’imiter. Elle leva la main. Durant un court instant, ils n’entendirent que le bruit distant des ventilateurs et la respiration haletante de HP. Puis ils perçurent un vague grattement cadencé devant eux. Le bruit était facile à reconnaître : des pas, sans doute plusieurs personnes. Un sifflement retentit entre les parois et les fit tous sursauter.

        — Une radio. À tous les coups c’est les gardiens du métro ! souffla Jeff.

        — Demi-tour, lança Nora en repartant à toutes jambes dans l’autre sens.

        — Mais on va se jeter droit dans les bras de celui qui…, protesta Jeff.

        — Tais-toi ! aboya-t-elle. Et suis-moi, c’est tout.

        Ils se remirent à courir.

        — Alors toi et tes copains aviez l’intention de foutre le bordel, une petite révolution de palais, reprit HP entre deux foulées.

        — Quelque chose comme ça, répondit Mag. Le Jeu peut encore être utilisé à de bonnes fins, mais pour ça, il est nécessaire de rompre les liens avec PayTag et de remplacer l’actuel Maître du Jeu.

        — Le vieux Sammer ?

        Mag fut si surpris qu’il faillit s’arrêter en pleine course.

        — Alors tu l’as rencontré ?

        — L’hiver dernier, dans le cimetière pour animaux, à Kaknäs… Becca pense que c’est un ancien camarade officier de notre paternel. C’est vrai ?

        — Là !

        Nora s’était arrêtée et désignait l’une des parois. Une plaque en métal un peu rouillée était fixée derrière deux conduits. Jeff passa devant elle. Il sortit un couteau suisse d’un petit étui fixé à sa ceinture et deux secondes plus tard, il avait dévissé la plaque et révélé un trou sombre. Une bouffée d’air chaud sentant le renfermé les assaillit. Nora n’hésita pas et se glissa dans l’ouverture en premier.

        — Suis-la, dit Mag en désignant le trou. Nora va s’occuper de toi. Jeff et moi restons là pour refermer la trappe après vous. Il y a une autre issue par la station Slussen. Avec un peu de chance, nous y arriverons à temps…

        — M-mais, euh, attends un peu, protesta HP.

        — Grouille-toi, aboya Jeff. Ils sont presque là.

        HP lança un regard mauvais à Mag.

        — Toi et moi, il faudra qu’on poursuive cette discussion…

        — Oui, oui, c’est promis, HP. On va tout mettre sur la table, mais d’ici là, il faut que tu me fasses confiance. File maintenant, putain !

        HP hésitait encore. Le bruit dans le tunnel était clairement audible à présent. Des pas lourds, des bruits de bottes. Des voix leur parvenaient entrecoupées par le crachotement reconnaissable de la radio. Il prit une profonde inspiration, puis s’engouffra dans les ténèbres.

      

    

  

  

  19 | Rester en alerte

  
    Au beau milieu de la nuit, elle aurait dû dormir. La journée avait été pour le moins éprouvante, et il y avait plus d’une heure qu’elle avait pris ses somnifères. Malgré tout, elle était parfaitement éveillée.

    Sur la petite table de la cuisine, son ordinateur portable se disputait la place avec une assiette contenant les restes du friand qu’elle s’était forcée à ingurgiter en guise de dîner.

    Elle ne savait plus ce qu’elle devait croire.

    Certes l’histoire de tonton Tage était incroyable, mais en même temps, loin d’être invraisemblable. Si on mettait les preuves bout à bout et qu’on complétait par divers petits événements et indices, elle tenait la route.

    Primo : Papa et André Pellas/Tage Sammer servent ensemble à Chypre.

    La photo dans le coffre et celle qu’elle avait trouvée dans le livre semblaient toutes les deux étayer cette théorie.

    Secundo : Papa et d’autres essaient de passer des armes en contrebande dans une tentative d’éviter à un camp en situation d’infériorité d’être massacré.

    Cet événement était en tout cas avéré. Si on admettait que son père avait servi à Chypre, cela pouvait très bien être exact.

    Mais ensuite ?

    Son père aurait continué à travailler en électron libre pour l’armée… Un messager qui, en raison de ses missions délicates, aurait eu besoin de faux passeports ?

    En fait, ce n’était pas aussi inconcevable que Rebecca l’avait d’abord cru. Jusqu’à présent, la guerre froide lui avait paru lointaine, un truc qu’on ne voyait que dans des films ou des documentaires, mais dans les années 60 et 70, c’était l’implacable réalité. La période de l’après-guerre avait commencé à la fasciner. Quelques heures sur Wikipedia lui avaient suffi pour se faire une idée du contexte. La Suède disposait alors d’une des aviations les plus performantes au monde et avait construit d’immenses bases aériennes souterraines comme celle de Tullinge.

    Peu de gens doutaient du fait que les ennemis étaient à l’Est et les alliés à l’Ouest, que ce soit maintenant ou à l’époque. La Suède se disait neutre, mais le service des communications de l’armée avait mis en place une surveillance de l’Union soviétique et transmettait selon toute probabilité des informations à l’OTAN. Jusque-là, il n’y avait rien de bien nouveau, mais ce n’était pas vraiment un sujet dont on discutait lors des repas de famille, hormis peut-être quelques années plus tôt, quand des plongeurs avaient retrouvé l’épave d’un avion espion abattu par les Russes au-dessus de la Baltique.

    Mais ce qui fascinait le plus Rebecca, c’était un autre aspect. Un aspect dont elle ignorait tout quelques semaines auparavant. N’eût été l’une des coupures de presse sur le mur de la chambre de Henke, elle n’aurait sans doute pas fait le lien.

    La Suède avait récemment remis trois kilos de plutonium aux États-Unis. Selon la déclaration officielle, cette matière radioactive avait été utilisée dans les années 60 et 70 dans le cadre d’un projet de recherche qu’on avait ensuite enfoui dans une base militaire souterraine, sûrement un endroit du même type que la Forteresse.

    Un tel projet de recherche suédois sur l’arme nucléaire, qui avait mis en jeu plusieurs kilos de plutonium potentiellement mortel pendant une quarantaine d’années, dépassait l’entendement. Le tout devait avoir été classé top secret !

    Mais en dehors des articles récents sur la cession, à la surprise de Rebecca, Wikipedia ne tarissait pas sur le sujet :

    Il y avait eu deux projets de recherche. Le programme S, censé prendre toutes les mesures nécessaires pour contrer des attaques nucléaires, ce qui paraissait tout à fait logique dans l’esprit de l’époque. Rebecca avait aussi vu un documentaire américain en noir et blanc sur la crise de Cuba sur Discovery. Les écoliers qui plongeaient sous leur pupitre.

    Tous aux abris !

    Quelles précautions dérisoires…

    Mais le programme L, beaucoup plus confidentiel, c’était autre chose : on avait essayé de mettre au point une bombe nucléaire suédoise. Si la documentation n’avait pas été si accessible au grand public, Rebecca aurait presque cru que c’était une légende urbaine. Comme cette théorie selon laquelle Neil Armstrong aurait en fait gambadé dans un studio hollywoodien rempli de sable et non pas sur la Lune.

    Les restes du premier prototype de réacteur conservés dans une salle sous le collège technique royal, quasiment en plein centre-ville, en apportaient pourtant la preuve. Cette information était confirmée par le site de l’école. Un autre réacteur était destiné à produire du plutonium enrichi. Exactement ce que les Iraniens cherchaient à faire à présent. Mais cela s’était révélé plus difficile qu’on ne l’avait imaginé. L’armée avait donc préféré se procurer le combustible nécessaire d’une autre manière. Et c’était là que les données de Wikipedia commençaient à être vraiment intéressantes :

    
      Le 6 avril 1960, le conseil de sécurité des États-Unis décida de condamner la possession de l’arme nucléaire par la Suède, ainsi que le développement de sa propre bombe, car on estimait qu’il valait mieux que le pays consacre ses ressources limitées aux armes conventionnelles plutôt qu’à un onéreux programme nucléaire.

    

    Officiellement, les Américains avaient donc rejeté le programme L. Il n’y avait aucune aide à attendre de leur part pour concevoir une arme nucléaire. Mais les phrases suivantes donnèrent presque la chair de poule à Rebecca.

    
      Malgré cette prise de position officielle en 1960, plus tard au cours de la décennie, des représentants suédois entrèrent en contact avec l’armée américaine et eurent accès à des informations confidentielles. Certaines concernaient la stratégie nucléaire et ce qu’elle impliquait en termes budgétaires et de prise de décisions rapide, d’autres portaient sur des aspects de la physique nucléaire. Un représentant suédois put notamment examiner le système MGR-1 Honest John, qui devait être équipé des têtes nucléaires W7 et W31. Pour l’artillerie, les États-Unis avaient mis au point le projectile W38 pour les armes de calibre 155 mm avec un effet de 0,072 kt. On n’a cependant jamais retrouvé de plans d’armes nucléaires suédoises aussi petites.

    

    Honest John.

    Earnest John.

    John Earnest…

     

    John Earnest de Bloemfontein, en Afrique du Sud, avec de nombreux tampons américains sur le passeport et la photo de son père…

    Ce ne pouvait pas être une coïncidence.

     

     

    Depuis au moins trois quarts d’heure ils rampaient dans l’obscurité. Le sol du tunnel était rugueux et ses genoux et ses paumes protestaient de plus en plus vigoureusement. Sur sa gauche couraient plusieurs gros tuyaux dont un était aussi chaud que l’enfer. Il s’était brûlé le bras gauche plus de dix fois et la sueur dégoulinait sur son dos et son visage. Il avait besoin d’une pause depuis plusieurs minutes, mais il n’avait aucune envie de passer pour une lavette devant Nora. Si elle y arrivait, alors lui aussi, bordel ! Il restait aussi près d’elle que possible et écoutait ses mouvements et sa respiration.

    Il sentit un effleurement sur le dos de sa main. Durant une seconde, il crut qu’il s’était à nouveau trop rapproché d’elle, mais il s’aperçut vite que l’objet qu’il avait senti n’était pas une botte en cuir, mais plutôt quelque chose d’humide et de doux comme de la fourrure. Un mouvement filant le long de son mollet le fit sursauter. Il se cogna à nouveau contre la conduite brûlante.

    — Putain de merde ! lâcha-t-il.

    — Ça va ?

    Une pâle lueur bleutée s’alluma devant lui puis l’éclaira. Nora utilisait son portable en guise de lampe de poche.

    — Une saloperie de rat, grommela-t-il. J’ai horreur de ces bestioles…

    — On peut faire une petite pause, si tu veux.

    — Non, non, c’est bon. On continue.

    Mais Nora avait manifestement remarqué à quel point il était fatigué. Elle se retourna, s’assit en travers du passage, releva les pieds et posa ses bottes sur le tuyau. Elle sortit une boîte de tabac à chiquer de l’une de ses poches de pantalon et, sans lui en offrir, elle déposa une boulette sous sa lèvre.

    — Nous ne sommes sans doute plus très loin de la sortie, déclara-t-elle en rangeant la boîte.

    — De la station de Slussen, tu veux dire ?

    Il essaya de se dégourdir les membres et de s’installer dans la même position qu’elle.

    — C’est ce que je croyais au début, mais le tunnel tourne dans la mauvaise direction. Nous nous dirigeons vers le sud. Je crois que nous nous rapprochons de Medborgarplatsen.

    — D’accord. Et quand nous y serons, quelle est la suite du programme ? Où se trouve cet appartement que Mag a mentionné ?

    — Tu verras.

    Il voulut observer plus en détail, mais le portable était orienté vers lui et son visage était plongé dans l’ombre. C’était une nana vraiment cool et la plus futée des conjurés.

    Kent Hasselqvist était une petite merde assoiffée de reconnaissance et Jeff incarnait en tous points les stéréotypes sur les culturistes tatoués et tondus comme des bidasses. Nora, par contre, était différente.

    — Alors, c’était quoi ton rôle dans le Jeu ? demanda-t-il sur un ton qui se voulait dégagé. Je veux dire, tu étais une Joueuse ou une Fourmi ? ajouta-t-il d’une voix un peu moins assurée face à son absence de réponse. Ou une espèce de fonctionnaire comme Mangelito ?

    Toujours pas de réponse.

    — D’accord, Greta Garbo. Excuse-moi de t’avoir posé la question, marmonna-t-il en se retournant sur le ventre. On y va ?

    Elle resta immobile quelques secondes, puis elle se tourna et éteignit son portable.

    — Joueuse, exactement comme toi, dit-elle avant de se remettre à ramper.

     

     

    Rebecca continua à faire défiler la page. La plupart des informations semblaient provenir de la bibliothèque royale. Un saut là-bas paraissait donc tout indiqué.

    En 1968, quatre ans après que son père avait été viré de l’armée et que, selon Sammer/Pellas, il avait commencé à travailler comme consultant, la Suède avait signé les accords de non-prolifération avant d’entreprendre le démantèlement du programme nucléaire officiellement terminé en 1972. Mais dès le paragraphe suivant, Wikipedia semblait se contredire.

    
      Les activités nucléaires se poursuivirent cependant dans le cadre de recherches militaires après la fin du démantèlement en 1972, à une échelle néanmoins bien plus réduite (les crédits pour l’année 1972 s’élevaient à environ un tiers de ceux de 1964-1965). Les recherches sur les effets des armes nucléaires sans lien avec les tentatives de construction ou de manipulation continuèrent.

    

    Toutes ces données collaient parfaitement avec l’histoire de tonton Tage. Un grand projet de recherche qui nécessitait des contacts discrets avec l’étranger. Un projet ensuite abandonné qui se poursuivit cependant à une moindre échelle et de manière encore plus secrète qu’au début, avec l’aval silencieux des hommes de pouvoir.

    En 1985, un article remarqué avait néanmoins alerté Palme, le Premier ministre. On lança une commission d’enquête qui mit deux ans à conclure qu’il n’y avait rien à découvrir, étant donné que les recherches sur l’arme nucléaire, comme le gouvernement l’avait toujours affirmé, avaient cessé en 1972.

    Deux années étaient amplement suffisantes pour tout démanteler, couper tous les contacts et faire disparaître toute trace. Une solution qui convenait à toutes les parties. Ou du moins presque toutes…

    Si Rebecca avait raison, si le programme L et son successeur encore plus secret avaient été des projets de Sammer et, par extension, de son père, cela impliquait qu’ils avaient tous les deux été mis définitivement hors jeu en 1985 ou 1986.

    Le contrat de location du coffre avait été signé en 1986 et à la même époque, son père avait commencé à changer. Il était devenu plus amer, plus colérique et plus violent. Était-ce à ce moment-là qu’il s’était procuré le revolver ou quelqu’un, peut-être tonton Tage, le lui avait-il donné bien avant par mesure de sécurité ?

    Le projet d’arme nucléaire avait à l’origine été confié à l’armée de l’air. À la différence des forces terrestres, leurs hommes étaient justement équipés de revolvers de calibre 38.

    Cela expliquerait pourquoi tonton Tage tenait tant à récupérer l’arme, en dehors du fait qu’il voulait éviter qu’elle ne tombe entre les mains de Henke. Il voulait s’en débarrasser une bonne fois pour toutes.

    Avant qu’elle ne soit reliée à des événements du passé…

    Elle se demandait ce qu’il avait voulu dire par là. Et puis, il y avait eu son dernier commentaire énigmatique auquel elle n’avait pas vraiment prêté attention avant d’être descendue de voiture, quelque chose comme : « Il ne faut pas que l’histoire se répète. »

    Elle ferma les yeux, mit son visage entre ses mains et se massa les tempes du bout des doigts.

    Quelle histoire ?

     

     

    — Tu es montée haut dans le classement ? demanda-t-il en haletant à la paire de jambes qui le précédait toujours. Moi, j’étais en deuxième position, le joueur numéro 128. En fait, j’ai été leader pendant un moment, mais tu sais sans doute déjà tout ça…

    Pas de réponse.

    Putain ce qu’elle était coriace !

    Sans prévenir, Nora s’arrêta et le crâne de HP manqua percuter son postérieur. Il n’aurait pas dit non.

    Il était sur le point de sortir une blague graveleuse quand elle lui siffla :

    — Chhuuuttt !

    Soudain, il vit une lueur devant eux. Elle tombait du plafond du tunnel, par une sorte de grille. Un vague brouhaha s’entendait au loin.

    — Quelle heure est-il ? chuchota-t-il.

    — Cinq heures et demie.

    D’abord il crut qu’elle voulait dire du soir, et qu’ils s’étaient traînés dans l’obscurité toute une journée, mais ce n’était bien sûr pas le cas. Ils l’avaient récupéré à Långholmen en pleine nuit, puis ils étaient entrés dans le grand tunnel juste à temps pour voir le dernier train regagner le dépôt. En y ajoutant quelques heures à parler et ramper, l’heure du petit déjeuner se profilait.

    Nora continua à progresser avec précaution et s’arrêta juste avant la grille. Elle s’accroupit, se redressa doucement et tendit les mains vers la lumière. Sa tête disparut de son champ visuel et un instant durant, il se sentit presque abandonné. Puis elle réapparut.

    — Viens ! Vite, vite !

    Il s’avança et s’accroupit à côté d’elle, si proche qu’il sentait son souffle sur son visage.

    — C’est la station Medborgarplatsen, annonça-t-elle en pointant un doigt vers le haut. Le quai est désert, mais ils vont sans doute ouvrir d’ici quelques minutes parce que j’entends des voix. Il faut que nous sortions avant qu’ils ne laissent entrer le troupeau du matin. Sinon, ça aura l’air plutôt bizarre, non ? reprit-elle en voyant qu’il ne comprenait pas. Deux personnes bien dégueulasses qui s’extirpent d’un trou…

    — Oui, c’est clair, bredouilla-t-il.

    Nom de Dieu, ce qu’il pouvait être con !

    Nora se redressa, bidouilla une espèce de loquet, puis souleva la grille. Elle prit ensuite son élan et se hissa à l’extérieur avec souplesse.

    — Tiens ! dit-elle en lui tendant la main.

    Il envisagea une seconde de l’ignorer, car il était capable de sortir d’un putain de trou sans aide, mais son corps était au bout du rouleau et il n’avait pas la moindre envie de rester suspendu dans le vide, aussi désespéré qu’un geek sur un terrain de sport. Il préféra donc saisir sa main, prendre appui sur le sol et sauter vers l’ouverture. Elle le tira sans difficulté sur le quai.

    — Allez ! Ils sont en train d’ouvrir les grilles. J’ai entendu des clés…

    Tenant toujours sa main, elle l’attira vers le milieu du quai. Un bruit métallique leur parvint de l’escalier de l’entrée. Il semblait se rapprocher, mais aucun voyageur matinal n’était encore en vue.

    Deux paires de jambes en pantalon bleu marine apparurent dans leur champ de vision, bientôt complétées par des ceintures équipées de holsters et de paires de menottes, des vestes d’uniformes bleues et deux crânes coiffés de képis.

    Des flics… Un homme et une femme.

    Qui se dirigeaient droit sur eux !

    Merde !

    HP eut envie de se mettre à courir, mais Nora le retint par la main et le força à se calmer.

    — Relève ta capuche, lui chuchota-t-elle en se dirigeant vers la sortie la plus proche.

    Le brouhaha semblait venir de là. Il lui obéit.

    — On est super à la bourre. Grouillez-vous ! lança quelqu’un en haut. Sans doute un des employés du métro censés ouvrir la station.

    HP lança un coup d’œil discret par-dessus son épaule. Les flics se rapprochaient. Ils gagnaient du terrain sur eux à chaque pas et semblaient avoir leur dos en ligne de mire. Soudain, il s’aperçut à quel point sa veste était sale. Elle était couverte de taches et une manche était en partie brûlée. Nora était à peu près aussi propre que lui. Pas étonnant que les flics s’intéressent à eux ; ils avaient l’air de deux SDF. Norma serra sa main et il se surprit à l’imiter. L’escalier était encore à dix mètres et les flics beaucoup plus proches. Ils n’y arriveraient pas sans tracer. Il banda ses muscles et essaya de dégager sa main pour s’élancer. Mais Nora ne le lâcha pas. À l’instant où les flics les rattrapaient, elle l’attira à elle, plaqua ses lèvres contre les siennes et l’embrassa avec fougue. Ce baiser le prit complètement de court, mais il se ressaisit assez vite pour y répondre. Ses lèvres étaient aussi douces qu’il s’y était attendu. Même le léger arrière-goût de tabac n’était pas désagréable. Il passa un bras autour d’elle et la serra contre lui. Un courant d’air fit voler ses cheveux qui lui chatouillèrent la joue, mais il le remarqua à peine.

    — Il y a des hôtels pour ça, ricana la femme flic en passant à côté d’eux.

    Quelques secondes plus tard, une rame s’arrêtait le long du quai dans un grand bruit de ferraille. Les gens déboulèrent en courant dans l’escalier et les bousculèrent au passage, alors que les portes du train ne s’étaient pas encore ouvertes.

    Nora se recula et lâcha sa main.

    — Tiens, dit-elle en récupérant une enveloppe chiffonnée dans l’une de ses poches de pantalon. Va jusqu’à Skogskyrkogården. Kent t’a dégoté un appart là-bas. La clé et l’adresse sont dans l’enveloppe. Nous te recontacterons dans quelques jours.

    — Euh, d’accord, marmonna-t-il, sans savoir ce qu’il était censé dire.

    — C’est ton train, fit-elle en souriant.

    — Euuuh, d’accord.

    Deuxième fois d’affilée. Putain, quel modèle d’éloquence ! Un vrai don Juan…

    Skogskyrkogården, presque chez lui. Les petites planques où il avait dealé et ainsi financé quasiment toute sa vie d’adulte.

    Il monta dans le train et se retourna. Ils demeurèrent face à face un instant.

    — Des incendies, déclara-t-elle alors que le signal de fermeture des portes retentissait.

    — Quoi ?

    — Tu te demandais ce que je faisais dans le Jeu.

    — Ouuii…

    Les portes commencèrent à se refermer lentement.

    — Je déclenchais des incendies…

  





  

  20 | Un ami

  
    Une écharpe autour de la tête, de grandes lunettes de soleil, un long manteau et des gants : la panoplie semblait sortir tout droit d’un magasin des années 50 et ne lui correspondait pas du tout. D’un autre côté, c’était précisément le but recherché.

    Elle salua le réceptionniste et lui tendit sa carte. Ce n’était pas le même homme que la dernière fois, lui sembla-t-il.

    — Je vous en prie, dit-il après avoir inséré sa carte dans le lecteur.

    — Merci.

    Elle se dirigea vers le sas. Le grand sac de plage qu’elle portait en bandoulière lui cisaillait un peu la peau, mais elle ne pouvait que serrer les dents. Elle passa sa carte et s’efforça d’ignorer la caméra fixée au plafond.

    Son plan était simple : ouvrir le nouveau coffre, mettre la boîte métallique verte dans son sac, puis ressortir et ne jamais revenir. Il n’y avait pas de temps à perdre. Tôt ou tard, Stigsson et ses sbires obtiendraient le relevé du lecteur de cartes. S’ils trouvaient le revolver, ils établiraient immédiatement un lien avec ce qui s’était produit devant le Grand et l’utiliseraient comme une preuve irréfutable contre Henke. Le plus simple était de remettre l’arme à tonton Tage comme elle l’avait promis. Mais à cet instant, cette idée ne lui paraissait plus aussi judicieuse que lors de leur conversation dans la voiture. Elle déciderait plus tard, quand elle aurait sorti le revolver.

    La seconde porte du sas s’ouvrit et elle entra dans la chambre forte. L’endroit avait exactement la même apparence que la dernière fois, mais pour plus de sécurité, elle resta près des portes un instant et tendit l’oreille pour s’assurer qu’il n’y avait pas d’autres visiteurs. Tout était silencieux, et elle entreprit de traverser l’allée centrale. D’abord à pas lents, puis rapides, comme si elle redoutait de ne pas arriver à temps. Le bruit de ses talons créait des échos étranges.

    Lorsqu’elle passa devant la grille de la salle où se trouvait l’ancien coffre, elle ne put s’empêcher de jeter un coup d’œil à l’intérieur. Le trou parmi les portes de laiton était parfaitement visible.

    Elle résista à une envie subite de s’arrêter et de regarder de plus près. Elle continua jusqu’à deux grilles plus loin, là où la lumière verte était allumée. Son pouls s’était accéléré et elle marqua une pause pour examiner les alentours. L’une des caméras noires était presque au-dessus de sa tête.

    Dès qu’elle fut dans la petite pièce et qu’elle eut trouvé la porte de son coffre, elle se sentit plus calme. Tout allait bien. La serrure était intacte et il n’y avait pas le moindre signe de tentative d’effraction.

    Elle enfonça la clé dans la serrure, lança un regard par-dessus son épaule pour se rassurer, puis la tourna.

    Elle n’en crut pas ses yeux. La boîte métallique avait disparu. Le coffre était quasiment vide ; seul un petit objet rond trônait au milieu. Une sphère de verre d’environ cinq centimètres de diamètre. Elle la sortit avec précaution du coffre et la tint entre son index et son pouce. Sa main droite se mit soudain à trembler et elle faillit laisser tomber la sphère.

    Elle changea de main, leva la boule vers la lumière et l’étudia tout en essayant de comprendre ce qui s’était passé. Tout lui paraissait si irréel, presque comme dans un rêve. La sphère était transparente et elle la fit tourner entre ses doigts.

    Une petite bulle flottait au milieu.

     

     

    L’appartement ne devait guère faire plus de vingt-cinq mètres carrés. Une kitchenette minimaliste qui empestait le graillon et une chambre dont le revêtement de sol en liège était attaqué par des champignons, le tout agrémenté d’un lit pliant Ikea et d’un rouleau de PQ. Pas exactement le Hilton. Il y faisait aussi chaud qu’en enfer. Le soleil matinal cognait sur la fenêtre et les stores accumulaient la chaleur plus qu’ils ne la repoussaient.

    Il tint le petit flacon de médicaments translucide devant lui et le secoua. Cinq gros comprimés s’y entrechoquaient. Pour la dixième fois au moins en cinq minutes, il ouvrit le couvercle et en sortit un.

    Il aurait évidemment dû se traîner hors du lit, aller chercher un verre d’eau tiède au robinet de la cuisine et avaler ce cacheton. Il était grand temps, car il avait roupillé presque vingt-quatre heures. Le moins qu’on pouvait dire, c’était qu’il avait pris du retard sur son traitement. Le sang battait dans ses tempes de manière inquiétante et malgré la chaleur, il frissonna plusieurs fois. Pourtant, il hésitait.

    Elle devait avoir glissé le flacon dans sa poche pendant qu’ils s’embrassaient. C’était la seule explication plausible.

    Il remit le comprimé dans le flacon, sortit le paquet de Marlboro qu’il avait acheté en sortant du métro et alluma une clope.

    Je déclenchais des incendies…

    Chouette fille…

    Super chouette…

    Ce n’était pas les brasiers qui manquaient. La ferme d’Erman. La boutique de Mag. Sans parler de son propre appartement… Il n’avait que l’embarras du choix.

    La dernière fois qu’il avait pris l’un de ces comprimés, il avait été malade. Il avait déjà eu des intoxications alimentaires, mais là, c’était différent. Il s’en rendait compte maintenant. Par ailleurs, le lavage d’estomac involontaire dans le Pålsundet semblait l’avoir remis sur pied presque sur-le-champ, ce qui n’arrivait assurément pas quand on avait bouffé un kebab avarié.

    S’il n’était pas tombé subitement malade, il aurait été loin depuis belle lurette. Il se serait tiré à la campagne et se serait terré dans un trou si profond que Saddam Hussein en aurait pâli de jalousie. Au lieu de ça, il s’était retrouvé à errer à Långholmen, tremblant comme une feuille jusqu’à ce qu’il ait la brillante idée de se vautrer sur un bateau.

    Ensuite, ils avaient pu le récupérer sans difficulté. Et maintenant, il était dans leur appartement. Exactement où ils l’avaient voulu. Et tout ça grâce à Mag.

    Ce connard de Mag, qui l’avait royalement entubé ! Et maintenant, il s’attendait à ce que tout soit oublié, que HP gobe cette histoire comme quoi il aurait tout du long servi les intérêts du Jeu…

    VA TE FAIRE FOUTRE !

    Il lança le flacon contre le plafond où il laissa un impact dans l’une des dalles avant de rebondir sur la porte d’entrée.

    Si seulement il avait un ordinateur, il pourrait vérifier quelques-unes des fables de Mag. Mais il était coincé là sans connexion internet, sans téléphone, ni même une vieille télé. Une putain de variante banlieusarde d’Erman l’ermite.

    Erman, oui…

    Le petit chouchou du Maître du Jeu, qui était apparemment l’un de ceux qui utilisaient les baraques du tunnel en cas de besoin. Un banni qui était sorti du mitard et avait réussi à se faire une place au soleil. Enfin, s’il avait jamais été hors jeu.

    C’était Mag qui l’avait mis en relation avec Erman. Mag que HP croyait connaître sur le bout des doigts. Le même Mag auquel il avait fourni son premier Commodore 64, échangé chez Fenster contre trois autoradios tombés du camion.

    Mag qui était toujours là, peu importe à quel point on se foutait de lui, toujours…

    Mais nom de Dieu !

    HP bondit hors du lit et chercha un truc sur lequel passer ses nerfs. Ne trouvant rien, il se mit à faire les cent pas sur le sol élimé. Le mal de tête s’accentuait à chaque demi-tour.

    Se décider.

    Il fallait tout simplement qu’il se décide.

    Avaler le comprimé et par la même occasion gober l’histoire de Mag selon laquelle lui, Nora, Hasselqvist et Jeff la Gonflette étaient du côté des gentils. Qu’ils avaient créé un groupe de résistance pour faire tomber le Maître du Jeu.

    Ou alors il ne le gobait pas…

    L’heure est venue de prendre une décision, M. Pettersson.

    Rouge

    ou

    bleu ?

     

     

    Le revolver s’était envolé. Quelqu’un avait ouvert le coffre sans laisser la moindre trace et avait emporté l’arme et la boîte. À part elle, une seule personne savait où se trouvait l’arme. Il n’avait manifestement pas voulu attendre, ou peut-être pire : il ne lui avait pas fait confiance.

    Toutes les bulles éclatent tôt ou tard…

    Elle sortit son téléphone de son sac.

    — Bonjour, c’est Rebecca, annonça-t-elle quand le répondeur se déclencha. Je sais que je devais uniquement appeler ce numéro en cas de nécessité absolue.

    Elle se tut et reprit son souffle.

    — Mais je crois que Henke est en danger. Vraiment en danger, et je ferais n’importe quoi pour l’aider.

     

     

    La sonnerie le fit presque tomber du lit. Lorsqu’il finit par comprendre où il était et pourquoi, il chercha à identifier l’origine du bruit. Il provenait du hall et, pour être plus précis, de la sonnette. Il se dirigea vers la porte, mais avant qu’il ne l’ait atteint, quelqu’un entrouvrit la boîte aux lettres. Il sursauta et recula. L’appartement se situait au troisième étage : trop haut pour sauter. Si on y mettait le feu, il était foutu.

    — C’est moi, souffla une voix dans la fente. Kent.

    HP soupira. Il ouvrit. Hasselqvist se glissa à l’intérieur et se hâta de passer devant lui. Une odeur âcre de transpiration parvint aux narines de HP.

    — C’est bon, dit-il avant que HP n’ait eu le temps d’ouvrir la bouche. Personne ne m’a suivi. J’ai utilisé tous les trucs classiques.

    Il gagna la cuisine et se servit un verre d’eau qu’il vida d’un trait, puis un autre.

    — Tiens, haleta-t-il en balançant un sac sur le plan de travail de la kitchenette. Je me disais que tu devais commencer à être à court de provisions.

    HP ouvrit le sac. Du lait, des fayots, des plats surgelés, divers légumes et YES ! des clopes. Putain ce que c’était bon ! Il réprima une soudaine envie d’embrasser Hasselqvist. Il arracha l’emballage du paquet et sortit une Marlboro.

    — Alors, qu’est-ce qui se passe maintenant ? s’enquit-il avant de tirer quelques taffes.

    Hasselqvist ne répondit pas, mais lança un regard peu amène à HP.

    — Si tu ne peux pas t’empêcher de fumer, mets-toi au moins sous la hotte…

    — Sûr…

    HP haussa les épaules et se rapprocha de la gazinière.

    — Les autres sont en route. Ils seront là dans une heure. Tu en sauras plus à ce moment-là. Jeff a établi un plan pour pénétrer dans la Forteresse.

    — D’accord, alors vous n’avez pas encore laissé tomber l’idée…

    — Pourquoi on laisserait tomber ? Si on détruit la Forteresse, tout est fini…

    — Mmm, tu en es certain ?

    HP prit une autre taffe.

    — C-comment ça ? Qu’est-ce que tu veux dire ?

    — Rien, Kent. On parlera de ça plus tard. Je pensais réchauffer un peu de bouffe, tu en veux ?

    — Non, merci. Je me suis pris un hot dog en chemin.

    — OK, tu ne sais pas ce que tu perds.

    HP balança un steak haché surgelé dans le micro-ondes et le régla au maximum.

    — Dis, au fait, je ne t’en veux pas.

    — De quoi ? s’étonna HP en se retournant.

    — Pour ce truc sur l’E4. Le gaz lacrymo et tout ça, expliqua Hasselqvist.

    — Ah bon. Tant mieux…

    — Ce n’était pas vraiment ta faute… Je voulais juste que tu le saches.

    — D’accord.

    HP ne savait pas ce qu’il était censé dire.

    — Cela n’avait rien de personnel, n’est-ce pas ? enchaîna Kent.

    — Bien sûr que non…

    HP recracha la fumée en direction du filtre gras de la hotte.

    Le silence régna pendant quelques secondes.

    HP se tortilla. Il avait aspergé Hasselqvist de bombe lacrymo, lui avait latté les couilles alors qu’il gisait à terre et avait menacé de lui défoncer le crâne. Il était alors le joueur numéro 58, son pire concurrent qu’il soupçonnait à plusieurs titres. Mais a posteriori, les choses avaient changé. En fait, il devrait sans doute… Enfin…

    — Dis, Kent…, commença-t-il.

    Mais le bip du micro-ondes l’interrompit.

     

     

    Rebecca avait à peine allumé son ordinateur que la fenêtre de dialogue s’ouvrit. Elle crut d’abord qu’il s’agissait d’une mise à jour automatique et elle cliqua pour la réduire. Mais la fenêtre refusa d’obéir. Un bref signal à deux tons se fit entendre, puis un message apparut :


      Farouk dit : Salut Rebecca, c’est Mag. J’ai entendu ton message, mais je ne peux malheureusement pas te rappeler. Qu’est-ce qui se passe ?

    

    Elle ne savait pas vraiment quoi faire. La fenêtre de dialogue n’émanait pas d’un des logiciels de chat habituels, elle en était certaine. Il devait donc être parvenu à installer le programme sur son ordinateur à distance. Mais comment avait-il déniché son adresse IP ?

    Un nouveau message apparut :


      Farouk dit : Tu n’as pas à t’inquiéter, ce programme est crypté et on ne peut pas espionner notre conversation…

      Farouk dit : Dis-moi ce qui est arrivé à HP ?

    

    Elle cliqua dans le champ de texte à son nom qui avait surgi.


      Becca dit : Comment es-tu impliqué dans le Jeu ?

    

    Une minute s’écoula avant qu’il ne réponde.


      Farouk dit : À qui as-tu parlé ?

      Becca dit : Un vieil ami.

      Farouk dit : Je croyais que j’étais un vieil ami.

      Becca dit : Moi aussi, Mag… [image: image]

    

    Nouvelle pause, plus courte cette fois-ci.


      Farouk dit : D’accord, celle-là, je ne l’ai pas volée. Tu as raison, Becca. Je n’ai pas été franc ni avec toi ni avec HP. Je faisais partie du Jeu longtemps avant qu’il ne soit recruté. Mais tout ce que j’ai fait, c’était pour vous aider, lui et toi. Il faut que tu me croies !

      Farouk dit : C’est avec Sammer que tu as parlé ?

    

    Ce fut au tour de Rebecca de garder le silence. Mag était mieux informé qu’elle ne l’avait crue. Mais en prenant en considération ce que tonton Tage lui avait dit à son sujet…


      Becca dit : C’est exact.

      Farouk dit : OK, dans ce cas, je comprends pourquoi tu es inquiète. Il t’a raconté des tas de trucs, c’est ça ? Il t’a dit que j’étais l’une des personnes derrière le Jeu et que HP était en grand danger ?

      Becca dit : C’est le cas ?

      Farouk dit : Je ne vais pas te mentir, Becca. HP est mal barré, mais toi et moi, nous pouvons l’aider. Il suffit que nous coopérions.

      Becca dit : Tu m’as menti. Tu as prétendu ne pas connaître le Jeu. Pourquoi devrais-je te faire confiance maintenant ?

      Farouk dit : Parce que l’autre option, c’est de faire confiance à Sammer.

      Becca dit : Et en quoi ce serait une mauvaise chose ?

      Farouk dit : Parce qu’il n’est pas celui qu’il prétend être, Becca.

      Becca dit : Contrairement à toi ?

    

    Nouvelle pause, presque deux minutes cette fois-ci.

    
      Farouk dit : Désolé, je dois y aller. Je te recontacte très vite. Il faut que tu sois prudente, Becca, très prudente !

    

    Ils arrivèrent à cinq minutes d’intervalle à peine, ce qui lui fit penser qu’ils étaient en fait venus ensemble. Que Nora était restée quelques instants dans la cage d’escalier pour duper HP.

    Il avait bien envie d’envoyer valdinguer leur organisation modèle. Que penserait Jeff du fait que sa petite amie lui avait roulé une pelle dans la station de métro ?

    — Bon, tout le monde est là, alors on peut commencer tout de suite, déclara Nora en retirant sa veste. On s’installe dans la cuisine.

    — Et Mag alors ? grommela HP.

    — Il ne vient pas ici. C’est trop dangereux, répondit-elle sans croiser son regard. Mais il sera quand même présent…

    Elle sortit un smartphone noir de sa poche, le manipula quelques secondes, puis le brandit, l’écran tourné vers eux.

    — Encore deux minutes. Tu sors les plans en attendant, Jeff ?

    Tas-de-muscles extirpa une liasse de documents de sa sacoche de cycliste et la posa sur la table de la cuisine. HP n’eut aucun mal à déchiffrer le tampon sur la page de garde. Classé secret.

    — Voilà, il est connecté, annonça Hasselqvist.

    Tous les regards se tournèrent vers l’écran du smartphone où le visage de Mag était soudain apparu.

    — Bon, je suis avec vous. Je vous vois bien. Vous m’entendez ? demanda-t-il d’une voix si basse qu’il chuchotait presque.

    — On t’entend, répondit Nora.

    — Bien ! HP, tu as meilleure mine, ça fait plaisir à voir.

    HP ne répondit pas et, à sa grande satisfaction, il constata que cela affectait un peu Mag.

    — Alors, comme on en a déjà discuté, notre objectif, c’est la Forteresse, poursuivit Mag au bout d’une seconde. Une entreprise comme PayTag ne peut pas se permettre de perdre la confiance de ses clients. Or la simple rumeur d’avoir subi une intrusion suffira à les couler pour de bon. Il faut donc que nous installions le cheval de Troie que j’appelle Nounours dans leur système. C’est un programme qui effacera des informations sur leurs serveurs et en injectera d’autres. Il va créer un maximum de pagaille en un minimum de temps, si vous voyez ce que je veux dire. (Les trois conjurés acquiescèrent, mais HP resta impassible.) Implanter Nounours de l’extérieur est impossible, poursuivit-il. Il faut donc qu’on s’introduise dans la Forteresse. Jeff, tu as analysé les différentes possibilités ?

    L’as de la gonflette se redressa.

    — Oui. Kent et moi avons étudié les plans. Les entrées, les portes et les caméras. On en est arrivés à la conclusion que l’endroit était bien gardé.

    Sans blague, Sherlock. Il fallait au moins deux cerveaux affûtés pour en arriver à cette évidence ! Sinon, il suffisait de jeter un coup d’œil au plan. La mention Demande de classification en tant que site protégé en cours d’examen dans l’un des coins était déjà un bon indice… Ces deux glandeurs auraient pu poser pour une campagne contre les mariages consanguins…

    — HP, on dirait que tu as envie de dire quelque chose, intervint Mag.

    — Non, non, rien, marmonna-t-il.

    Jeff lança un regard mauvais à HP avant de continuer.

    — On en est arrivés à la conclusion que le seul accès possible est le tunnel. Avant, c’était un tunnel pour les câbles reliant la base aux sites d’artillerie le long de la côte, mais ils l’ont prolongé jusque dans la Baltique maintenant.

    — La Forteresse l’utilise pour s’approvisionner en eau de refroidissement, compléta Hasselqvist avec ardeur en sortant plusieurs feuilles de la liasse. Voici les images.

    Tout ce qu’on voyait, c’était des falaises noires escarpées et des flots déchaînés.

    — L’entrée se trouve là, environ cinq mètres sous la surface. Elle est sans doute fermée par une grille, mais Jeff peut s’en occuper…

    — J’ai fait mon service chez les plongeurs, ajouta Monsieur Muscles sur un ton satisfait qui fit encore descendre d’un cran l’humeur déjà maussade de HP. Je dépose la grille, puis on remonte le tunnel à la nage et on débouche dans un petit réservoir ici. (Il désigna la carte.) Ensuite, on devra sans doute escalader quatre à cinq mètres jusqu’au bord, puis on fait sauter la porte pour…

    — Attends un peu ! (HP s’était promis de la fermer, mais là, ce n’était plus possible.) Je suis désolé d’interrompre Batman et Robin, mais du bricolage sous-marin, de la plongée, un peu d’escalade, puis un sprint, vous êtes sérieux ? (Il se cala à nouveau contre son dossier, croisa les bras sur sa poitrine et secoua la tête avec vigueur.) Faut arrêter les films, les mecs…

    Il ricana. Jeff lui lança un regard assassin.

    — HP…, commença Mag.

    — Non, non, attends un peu. Je voudrais vraiment entendre monsieur le champion de la plongée nous expliquer comment on va tous franchir ces vagues, puis nager… sur quelle distance ? Deux kilomètres, deux kilomètres et demi à travers ce putain de tunnel ?

    — Deux virgule trois, soupira Hasselqvist, ce qui lui valut sur-le-champ un regard irrité de Jeff.

    — Merci pour ce détail, Kent. Deux mille trois cents mètres de nage sous-marine, probablement dans le noir. Hormis le spécialiste ici présent, est-ce que quelqu’un d’autre a ne serait-ce qu’un brevet de plongée en eaux calmes décroché dans un club de vacances en Thaïlande ?

    Pas de réponse.

    — Non, c’est bien ce que je pensais. Donc, si contre toute attente, on ne finit pas noyés comme des chatons dans ce tunnel, on conclura notre petite nage par un peu d’escalade en rappel suivie d’un plastiquage de porte. (HP secoua la tête.) Vous êtes complètement dingues…

    Jeff se leva à moitié et ouvrit la bouche, mais Nora le devança.

    — Alors comment tu ferais, HP ? Je suppose que tu as une brillante proposition à nous exposer.

    — Bien sûr, laisse-moi juste réfléchir quelques instants. On doit pouvoir mieux ficeler ça.

    — D’accord, réfléchis, HP. Cela ne peut pas faire de mal d’avoir un plan B. Par ailleurs, je dois en partie me ranger à ton opinion. Une séance de nage sous-marine est exclue. Sommes-nous sûrs que le tunnel est complètement rempli d’eau ?

    Elle se tourna vers Jeff.

    — Euh, il se situe sous le niveau de la mer. Cela apparaît sur le plan…

    — Oui, je le vois, mais quand on regarde les légendes concernant le niveau du sol, là… (Elle désigna l’une des marges.) le plafond du tunnel est au-dessus du niveau de la mer tout du long. À moins que je lise mal ?

    Elle lança un regard à Hasselqvist qui se pencha au-dessus du plan.

    — Non, tu as raison. L’entrée se situe sous la surface, mais en tout cas la moitié du tunnel se situe au-dessus de l’eau, ce qui signifie qu’on peut nager en respirant.

    — Bateau pneumatique, grommela Jeff. On pourrait emporter un bateau pneumatique, entrer en plongeant, puis le gonfler une fois dans le tunnel. Cela nous éviterait d’avoir à nager…

    — Bien, commenta Nora. Cela paraît nettement plus faisable. Tu as quelque chose à ajouter, HP ?

    Il secoua lentement la tête.

    — Bon, on dit ça alors. On vient te chercher ici après-demain…

    — Oui, oui.

    HP dut presque expulser Hasselqvist de l’appartement. Les deux autres s’étaient tirés à quelques minutes d’intervalle. Jeff n’avait quasiment plus pipé mot une fois que HP avait critiqué son plan débile, mais cela avait été mieux pour tout le monde. Lui excepté, l’équipe était un ramassis de joyeux amateurs. Pour qu’ils aient la moindre chance de réussir, il fallait que le plan soit aussi simple que possible.

    HP ne pouvait s’empêcher d’admirer Nora, et pas uniquement parce qu’elle avait eu le bon goût de prendre son parti. Un simple coup d’œil aux plans lui avait suffi pour repérer un détail que les deux autres abrutis n’avaient même pas remarqué. C’était un peu bizarre que Jeff et elle n’en aient pas discuté avant la réunion, mais ils n’avaient sans doute pas eu le temps.

    Cette manière de transformer ses protestations en une contribution était aussi super habile. Comme ça, elle évitait de trop piétiner les orteils de Jeff, pour le moment. Mais ce serait une autre paire de manches dès qu’elle verrait le plan B qu’il avait déjà commencé à élaborer. Il avait juste besoin d’une ou deux excursions et d’une visite dans la cave de Fenster. Il avait deux jours devant lui, cela devrait suffire.

    Il ferma la porte à clé et mit la chaîne. Un bruit à l’intérieur de l’appartement le mit en alerte. Deux bips, tels ceux d’une notification de message. Il gagna la cuisine. Le smartphone de Nora était resté sur l’appui de la fenêtre.

    Indécis, HP ramassa l’appareil et le tint quelques secondes. Nora avait manifestement oublié son portable, ce qui signifiait sans doute qu’elle allait revenir quelques minutes plus tard. Cette pensée n’était pas pour lui déplaire, mais d’un autre côté, elle risquait de débarquer avec Jeff… Est-ce qu’ils sortaient vraiment ensemble ?

    Il y avait un moyen simple de le savoir. Il passa le doigt sur l’écran et ouvrit la boîte de réception. Le message qui venait d’arriver était court ; il ne comportait que quatre mots :

    
      Fais attention à toi !! /U.A.

    

    Bon, ce n’était pas vraiment ce à quoi il s’attendait. Pas de Où es-tu ? ni de On se rejoint à Medborgarplatsen.

    U.A., qui ça pouvait bien être ? Il ne connaissait pas le patronyme de Jeff, mais son prénom ne correspondait pas aux initiales. Ils utilisaient peut-être des petits noms quand ils roucoulaient…

    Le téléphone émit un nouveau bip. Il faillit le laisser tomber.

    
      Tu es là ?

    

    HP réfléchit quelques instants, puis cliqua sur l’icône de réponse.

    
      Je suis là.

    

    Le correspondant mystère ne se fit pas attendre :

    
      Je commence à croire que l’un d’eux joue double jeu…

    

    HP se surprit à retenir son souffle et se força à poser l’appareil. Ça sentait le roussi. Pourquoi avait-il répondu, bon Dieu ? L’expéditeur devait parler de leur petit groupe. Difficile d’envisager autre chose. Alors à qui faisait-il référence ? Hasselqvist, Mag, lui-même ?

    Un nouveau message arriva :

    
      Promets-moi d’agir avec prudence. Beaucoup de choses reposent sur toi, tu le sais !

    

    Putain, le voilà bien. S’il ne répondait pas, U.A., qui que ce soit, commencerait à avoir des soupçons. Il hésita encore, puis tapa :

    
      C’est promis !

    

    La réponse fut instantanée.

    
      Bien !

    

    HP souffla. Il entendit la porte de l’immeuble claquer. C’était sans doute Nora qui remontait. Vite, aller au menu, effacer la discussion. Parfait !

    Il était presque dans le couloir quand le téléphone émit un nouveau bip. Au même instant, on sonna à la porte. Mieux valait ne pas vérifier, juste ouvrir et tendre le portable à Nora comme si de rien n’était. Prendre un air innocent et se la jouer cool. D’un autre côté, lire le message ne pouvait pas faire de mal… Il regretta dès qu’il vit le texte.

    
      Bonne chance, HP !

    

    Son cœur s’emballa soudain, il le sentait cogner contre ses côtes.

    Mais, putain, qu’est-ce que…

    
      Qui es-tu ? écrivit-il sans même réfléchir.

    

    On sonna à nouveau, puis on tapa discrètement.

    — C’est moi, ouvre, fit Nora.

    
      Qui es-tu ???

    

    Il n’obtint aucune réponse.

  




    
      
      

      
        21 | Bulles temporelles
      

      
        — Allô, ici Rebecca…

        — Bonjour, Rebecca, c’est tonton Tage.

        — Oui, bonjour…

        Elle n’essaya pas de cacher sa déception.

        — J’ai attendu ton message hier, mais tu ne m’as jamais appelé. Tout s’est bien passé à la banque ?

        — C’est à toi de me le dire, tonton Tage…

        Le silence régna à l’autre bout du fil durant quelques secondes.

        — Je ne comprends pas, Rebecca…

        La surprise dans sa voix paraissait sincère. Soudain, elle se mit à douter. D’ailleurs, n’avait-il pas dit qu’ils devaient éviter tout contact direct ? Pourquoi prenait-il le risque de lui téléphoner alors ?

        À moins que…

        — Tu ne l’as pas ? Le revolver, je veux dire ?

        — Pardon ?

        Son étonnement semblait toujours aussi sincère.

        
          Et merde !
        

        Elle prit une profonde inspiration avant de poursuivre :

        — Je suis allée à la banque hier matin, comme nous l’avions prévu, mais quelqu’un était passé avant moi. Le coffre était vide. Tout ce qu’il y avait à l’intérieur, c’était une sphère de verre avec une bulle à l’intérieur… Je pensais que c’était peut-être toi qui…

        Nouveau silence.

        — Chère Rebecca, je crois que tu surestimes mes capacités, déclara-t-il sur un ton grave. Et je ne te ferais jamais une chose pareille.

        Elle secoua la tête.

        — Non, je m’en rends compte maintenant. Pardonne-moi, tonton Tage.

        — Alors l’arme est dans la nature sans que nous ayons la moindre idée de qui la détient ?

        — Oui, mais j’ai pensé à une chose après être sortie de la banque. Le coffre a dû être vidé il y a quelques jours. Les collaborateurs de Stigsson s’y sont rendus récemment pour récupérer les bandes de surveillance vidéo. Crois-tu que tu…

        Il parut réfléchir quelques instants.

        — Je vais voir ce que je peux faire, Rebecca…

         

         

        Il avait presque tous les articles de sa liste de courses. Comme il l’avait espéré, Fenster avait toujours son petit business et il avait juste eu besoin de se déguiser et de se déplacer de quelques pâtés de maisons pour être à nouveau parmi des amis.

        Il étala les objets sur le sol.

        Combinaisons blanches – OK.

        Sacs à dos en plastique moulé – OK.

        Masques de protection – OK.

        Tasers – oh oui !

        Magnifique !

        Il tripota l’arme, qui ressemblait surtout à une grosse télécommande avec deux pointes métalliques à l’avant. D’une simple pression, une petite flamme bleue se mettait à danser entre les pointes.

         BZZZZ !

        Cinquante mille volts dans la tronche !

        Ça faisait super mal ; il le savait par expérience depuis le jour où les deux sbires de Philip Argos lui avaient collé une décharge, mais cette fois-ci, c’est lui qui tenait la crosse.

        
          BZZZZ ! BZZZZ ! BZZZZ !
        

        Il ne s’arrêtait plus. Il ferait mieux de mettre le joujou en charge… Il sortit un grand coffre de hockey et commença à y ranger soigneusement l’équipement. Il manquait encore une dernière touche, la plus importante. Ensuite, son plan B serait prêt. Il ne restait plus qu’à espérer que le contact de Fenster serait à la hauteur.

        HP s’étira. Son corps était encore faible et son expédition n’avait rien arrangé. Mieux valait qu’il avale un cacheton et se tape une petite sieste.

         

         

        Le contrôle de sécurité surprit Rebecca. Pas de sac à main ni de serviette. Tous les effets personnels emballés dans un sac transparent. Pendant qu’elle faisait la queue, elle en profita pour vérifier les caméras. Des petits globes noirs au plafond ou sur certains murs, exactement le même type qu’au commissariat ou dans la chambre forte.

        — Pièce d’identité, lui réclama l’employée à l’entrée.

        — Quoi ?

        — Je dois scanner votre pièce d’identité. C’est la nouvelle procédure de la bibliothèque royale. Vous avez sans doute entendu parler des vols…

         

        Rebecca marmonna une réponse, puis lui tendit son permis de conduire. La femme le plaça sur une petite surface vitrée intégrée dans le guichet. Un bref éclair se produisit suivi d’un bip.

        — Je vous en prie !

        Rebecca rangea le document.

        — Au fait, dit-elle alors que l’employée s’apprêtait à se tourner vers l’usager suivant. Que faites-vous des informations ?

        — Pardon ?

        — Les données sur mon permis. Que deviennent-elles ?

        — Vous trouverez les renseignements là-bas, répondit la femme en désignant un tableau d’affichage.

        
          
            Pour des raisons de sécurité, toutes les données relatives aux visites sont conservées pendant trente jours avant d’être effacées. Les informations collectées sont utilisées pour établir des statistiques et améliorer le service auprès du public. La bibliothèque royale ne communique pas de données à des tiers.
          

        

        Rebecca jeta un coup d’œil aux caméras. L’espace d’un instant, il lui sembla discerner un mouvement derrière le verre sombre. Un bref frisson la parcourut.

        
          On se ressaisit, Normén !
        

        Elle se hâta de chasser le sentiment de malaise et poursuivit en direction de la salle de lecture. Il lui fallut environ dix minutes pour trouver les livres qu’elle cherchait. Plusieurs vieux rapports officiels et un gros ouvrage technique. En retournant à sa place, elle s’arrêta devant l’une des machines à café.

        — Le programme nucléaire. Beaucoup de gens s’y intéressent en ce moment. C’est sans doute à cause de cette histoire de plutonium !

        La voix la fit sursauter. Un homme portant une chemise blanche, une cravate et un gilet de laine se tenait derrière elle. Il avait manifestement regardé en douce les livres sous son bras.

        — Excusez-moi, je ne voulais pas vous faire peur…

        — Aucun problème, marmonna-t-elle en récupérant sa tasse.

        — Thore Sjögren, se présenta l’homme. En revanche, je vais m’abstenir de vous serrer la main, déclara-t-il en levant ses deux gants blancs. Vous avez apparemment déjà trouvé ce que vous cherchiez, mais n’hésitez pas, si vous avez besoin d’aide.

        L’homme semblait un peu trop âgé pour travailler là, peut-être s’agissait-il d’un habitué. Un pauvre solitaire en quête d’un peu de chaleur humaine, mais Rebecca n’avait pas le temps pour ce genre de distraction.

        — D’accord, merci, Thore.

        Elle se fendit d’un sourire poli, puis entreprit de se diriger vers sa place.

        — Une époque passionnante, déclara-t-il dans son dos en glissant une pièce dans la machine. Jusqu’à ce qu’on mette fin à notre programme, je veux dire…

        Elle posa sa tasse et se retourna. Il prit son temps devant l’automate et saisit son gobelet avec beaucoup de précaution pour ne pas tacher ses gants.

        — Vous travailliez pour le programme nucléaire ?

        Il acquiesça avant de souffler sur son breuvage.

        — Accepteriez-vous de m’en parler un peu ?

        — Bien sûr, répondit-il. J’ai même quelques photos, si cela vous intéresse.

        Il passa sa carte magnétique devant un lecteur, puis lui tint la porte. C’était donc un employé de la bibliothèque, malgré son âge.

        — Nous allons jusqu’à l’ascenseur là-bas.

        Il utilisa à nouveau sa carte pour appeler la cabine, puis appuya sur l’un des boutons.

        — Nous nous rendons au niveau moins trois, indiqua-t-il. Il y en a cinq au total. Cinq étages de stockage, plus celui qui se situe à l’entresol. Tout ce qui a été imprimé en Suède depuis 1661 se trouve ici. Dès que quelque chose sort des presses, que ce soit des journaux, des magazines, des livres, même des ouvrages numériques désormais, un exemplaire doit être envoyé ici. C’est la loi. Fantastique, n’est-ce pas ? Je vois ces archives comme de petites bulles temporelles. Il y en a des millions, et chacune renferme sa propre histoire. Nous autres, Suédois, aimons les bulles temporelles. Vous y avez déjà songé ?

        Rebecca secoua la tête. Le mot « bulle » l’avait surprise, mais elle comprit que les bulles de Thore Sjögren étaient d’une tout autre nature que celles dont parlait tonton Tage.

        — Malgré tous les changements, toute la technique moderne et les appareils high-tech dont nous aimons nous entourer, nous voulons quand même que certaines choses demeurent immuables : Le Merveilleux Voyage de Nils Holgersson le soir de Noël, les festivals de musique traditionnelle, Skansen, sans parler de la famille royale. Il suffit de voir l’engouement autour du mariage princier. Cela nécessite évidemment beaucoup d’espace de stockage. Les cinq niveaux descendent jusqu’à quarante mètres sous terre, poursuivit-il.

        Rebecca ne l’écoutait que d’une oreille distraite. Tout ça était captivant, mais elle avait d’autres préoccupations en tête. Qu’est-ce qu’il avait à tourner autour du pot ?

        Le petit homme ne sembla pas remarquer la tiédeur de son intérêt et continua son exposé sur les mètres de rayonnages et la masse de textes, sans même marquer une pause pour boire son café. Enfin l’ascenseur s’arrêta et ils émergèrent dans un long couloir lumineux. La caméra au plafond était parfaitement visible.

        Troisième salle souterraine en trois semaines, pensa-t-elle. Drôle de vie…

        — Nous allons tout au bout. C’est là que se situe ma modeste tanière, expliqua Thore en désignant l’extrémité du couloir de sa main libre. Elle lui emboîta le pas. C’était un petit homme jovial, légèrement plus petit qu’elle. Il avait de fins cheveux gris plaqués d’un côté et ses lunettes de lecture pendaient au bout d’une chaîne. Gilet, chemise et cravate alors qu’il devait bien faire trente degrés. Et gants en coton.

        Sa tenue vestimentaire renforçait l’impression de gentil grand-père qu’il dégageait, mais elle s’aperçut que le col bien repassé de sa chemise était élimé et que ses chaussures parfaitement cirées auraient eu besoin de nouveaux talons depuis longtemps. Cette discrète décrépitude lui porta soudain un coup au moral. Elle avait déjà assisté à ce processus.

        Son père. Tout semblait commencer et se finir par son père.

        Thore Sjögren lui indiqua une porte un peu plus loin, sur la droite.

        — C’est là que se trouve l’appartement, chuchota-t-il.

        — Quoi ?

        Il s’arrêta et se retourna.

        — L’appartement, celui de Nelly Sachs, exactement comme il était à sa mort. Tous ses effets y sont conservés, jusqu’au plus insignifiant. C’est la bulle temporelle suprême. Fascinant, non ?

        Rebecca sourit d’un air entendu, mais elle ne fit manifestement pas illusion.

        — Vous savez quand même qui était Nelly Sachs ?

        — Euh… En fait, non.

        Il lâcha un soupir, puis prit une profonde inspiration.

        — Nelly Sachs, écrivain allemand d’origine juive, née le 10 décembre 1891 à Schönenberg. Elle écrivait essentiellement de la poésie. Ses premières œuvres ont été brûlées par les nazis lors d’un autodafé en 1933. Selma Lagerlöf en personne l’a aidée à fuir en Suède en 1940 et elle a obtenu la citoyenneté suédoise en 1952. Elle est restée ici jusqu’à sa mort en 1970.

        Il s’interrompit pour reprendre son souffle.

        — Nelly Sachs a reçu le prix Nobel de littérature en 1966. Il a d’ailleurs été décerné le jour de son anniversaire. Elle a légué tous ses biens à la bibliothèque royale : papiers, livres et même la décoration de l’appartement. Tout a été reconstitué dans cette pièce exactement comme c’était à sa mort.

        Rebecca acquiesça sans vraiment savoir quoi dire. Cette fois-ci, il parut remarquer son manque d’enthousiasme.

        — Une petite digression… Il faut que vous m’excusiez. Je n’ai pas souvent de visite et je me sens parfois un peu seul… (À cet instant, elle crut le voir rougir.) Mais d’une certaine manière, l’histoire de Nelly Sachs est étroitement liée au domaine qui vous intéresse. (Il s’arrêta devant une porte, sortit une clé et ouvrit.) Je vous en prie, entrez, Nelly. Non, non, je veux dire Rebecca, bien sûr, se hâta-t-il de corriger.

        Elle entra. La pièce ne devait pas faire plus de dix mètres carrés et suscitait ce même léger sentiment de claustrophobie qu’on éprouvait dans les salles d’interrogatoire de Kronoberg. Une table de travail couverte de documents, quelques rayonnages surchargés le long d’un mur et deux chaises de bureau remplissaient presque tout l’espace.

        Le petit homme referma la porte. Les murs en béton semblaient absorber le bruit et on aurait dit que la pièce était capitonnée.

        — Comme je vous l’ai dit, Nelly Sachs est devenue citoyenne suédoise en 1952, l’année où nous avons commencé à construire le premier réacteur nucléaire sous le collège technique royal. Asseyez-vous, je vous en prie… (Il lui désigna l’une des chaises.) En 1966, l’année où elle reçut le prix Nobel de littérature, la Suède signa les accords de non-prolifération par lesquels nous nous engagions à mettre un terme à nos essais pour élaborer notre propre bombe atomique. Au moment de sa mort, en 1970, le processus de démantèlement battait son plein. Deux ans plus tard, tout était plus ou moins terminé…

        — Pas vraiment tout, se hâta de glisser Rebecca.

        Il lui lança un regard appuyé et sirota pour la première fois son café.

        — Non, vous avez raison. Une partie du projet fut maintenue. On le qualifiait de recherche défensive…

        — Mais en réalité, il s’agissait d’autre chose, compléta-t-elle.

        Il secoua lentement la tête.

        — Il ne faut pas croire tout ce qu’on lit sur Internet, ma chère…

        Il tapota le capot d’un vieil ordinateur portable fermé.

        — Le programme nucléaire complet a été arrêté dans les années 70. Le réacteur d’Ågesta a été démantelé en 1973. Bien sûr, il restait des petites activités parallèles, mais le secteur était très surveillé et il s’agissait uniquement de recherche défensive.

        — Et quel était votre rôle, Thore ?

        Elle jeta un coup d’œil à sa montre.

        — J’étais assistant de recherche dans le cadre de ce qu’on appelait le programme L. Je travaillais surtout à Ågesta sur le réacteur 3. Nous essayions de produire notre propre plutonium enrichi, mais cela n’a malheureusement pas fonctionné. Quand Erlander et Palme ont mis un terme au projet, j’ai perdu mon emploi. En y repensant, je me dis que c’était une bonne décision, bien sûr. Contribuer à la production d’une bombe atomique n’est pas une chose qu’on veut avoir sur la conscience à l’automne de sa vie. (Il se leva soudain.) Mais excusez-moi, ma chère, comme c’est impoli de ma part ! Je radote alors que vous n’avez pas eu l’occasion d’emporter votre café. Puis-je vous offrir autre chose ? Un peu d’eau minérale peut-être ?

        Il se pencha et sortit une bouteille et un verre d’un petit compartiment dans l’une des bibliothèques. Rebecca remplit son verre et but en silence. Les bulles lui piquèrent la langue et elle avait de plus en plus l’impression de perdre un temps précieux.

        — Voyons voir… Depuis que nous avons quitté la villa, j’ai rassemblé la plupart de mes documents ici. Maj-Britt ne voulait pas de tout ça à la maison. Je pensais écrire un livre…

        Il souleva plusieurs piles sur sa table de travail, comme s’il cherchait quelque chose de précis. Il était grand temps de revenir à leurs moutons avant qu’il ne se lance dans un nouvel exposé.

        — Thore, avez-vous jamais travaillé avec une personne du nom d’Erland Pettersson ?

        Pas de réaction. Il ne releva même pas les yeux, ce qui lui parut bon signe, quoique assez bizarre.

        — Et Tage Sammer ?

        Toujours rien.

        — Non, ces noms ne me disent malheureusement rien, grommela-t-il tout en se dirigeant vers les dossiers sur l’étagère la plus éloignée.

        Rebecca, à la fois soulagée et déçue, fut à deux doigts de lâcher un juron, mais un autre nom lui revint à l’esprit.

        — Et André Pellas ? (Il s’arrêta.) Vous le connaissiez ?

        Elle remarqua sa propre excitation.

        — Si on veut… Le lieutenant-colonel Pellas dirigeait l’une des sections du programme.

        — Quelle section ? demanda-t-elle en luttant pour ne pas bondir de sa chaise.

        — On les appelait le groupe I. Un groupe satellite, pourrait-on dire. Information et procédures, je crois que c’était leur véritable nom, mais je n’en suis pas tout à fait certain. Ma mémoire n’est hélas plus ce qu’elle était…

        Il secoua la tête.

        — Et quel était leur rôle ?

        — Je ne sais pas exactement. Mais nous rédigions un rapport mensuel dans lequel nous indiquions les problèmes rencontrés. Là où nous étions complètement bloqués, nous mettions un grand « I ». Généralement, il s’écoulait une semaine, puis on nous fournissait une description claire de la manière dont nous pouvions régler le problème. Ces documents étaient en suédois, mais de temps à autre, on pouvait sentir qu’ils avaient été traduits de l’anglais. Dans les expressions et ce genre de choses…

        — Et ces documents vous étaient fournis par le groupe I ? Cela signifiait qu’ils étaient en contact avec des étrangers, non ?

        Il haussa les épaules.

        — Nous en étions persuadés, mais nous n’en avons jamais eu de preuve directe.

        — Les Américains ?

        — Ils étaient sans doute les plus accessibles et même si les politiciens affirmaient le contraire, il existait d’étroits liens militaires entre la Suède et les États-Unis depuis la guerre. L’OSS américaine, l’agence qui allait devenir la CIA, finançait entre autres des activités militaires secrètes le long de la partie septentrionale du territoire norvégien. Le but principal n’était pas de combattre les nazis, mais d’avoir des troupes prêtes si les Soviétiques tentaient de profiter du retrait des Allemands pour annexer la Norvège, expliqua-t-il. Ces opérations n’auraient jamais été possibles sans l’aide de l’armée et des services de renseignement suédois…

        Il s’arrêta au milieu de sa phrase et lui adressa un sourire gêné.

        — Je m’égare à nouveau, ma chère, mais ce que je voulais dire, c’est que les militaires suédois et américains collaboraient de manière officieuse bien avant le début de notre projet…

        Rebecca hocha la tête.

        — Savez-vous ce qu’il est advenu du groupe I après 1972 ? demanda-t-elle.

        Il marqua une pause, le temps de finir son café.

        — Comme je vous l’ai dit, tout le projet a été abandonné. Les militaires ont été réaffectés à d’autres services et nous autres, les civils, avons dû trouver de nouveaux employeurs. C’était bien sûr très triste, tant de collaborateurs dévoués, tout ce travail, en vain… Moi, j’ai déménagé à Västerås, où j’ai commencé à travailler chez ABB comme ingénieur en systèmes automatiques. J’y suis resté jusqu’à la retraite. J’ai adoré être au service de cette entreprise et on peut donc dire que les choses ont malgré tout bien tourné pour moi. Vous comprenez, nous avons développé des processus pour…

        Il continua à palabrer, mais elle ne l’écoutait plus. Elle avait eu raison. Tonton Tage avait travaillé dans le cadre du programme nucléaire et avait géré les échanges d’informations avec les Américains.

        — Voyons voir…

        Thore Sjögren sortit une enveloppe dont il étala le contenu sur la table. Des photographies, la plupart en noir et blanc, mais également quelques-unes en couleurs. Des clichés de vacances, d’expéditions ou d’autres événements oubliés depuis longtemps. À en juger par les tenues vestimentaires et les coiffures, la plupart avaient été pris dans les années 60 et 70.

        — Maj-Britt, mon épouse, marmonna-t-il en lui présentant la photo d’une femme bronzée et souriante en robe d’été à la terrasse d’un restaurant. Elle est partie il y a trois ans.

        — Toutes mes condoléances…

        Il continua à fouiller parmi les clichés.

        — Voilà !

        Il lui tendit plusieurs images en noir et blanc. Des portraits de groupe qui auraient pu être pris dans n’importe quelle entreprise. Des hommes en costume à l’expression sérieuse ; certains portaient des blouses blanches. En tout, ils étaient entre soixante et soixante-dix alignés sur trois rangées dans un escalier.

        — Le cliché date de 66 ou 67, me semble-t-il. Je suis là.

        Il désigna un jeune homme aux cheveux gominés dans la rangée du milieu. La ressemblance était frappante.

        — Jeune et élégant, commenta-t-il en riant. Désormais, je ne suis plus…

        Il passa le doigt sur les rangées de visages.

        — Là, déclara-t-il, mais Rebecca l’avait déjà repéré.

        Dernière rangée, troisième à partir de la gauche. Soudain, elle fut prise de nausée. « Le colonel Pellas », l’entendit-elle dire, mais son regard à elle était déjà rivé sur un autre visage.

        Celui de son père.

      

    

  
    
      
      

      
        22 | Et ceux que nous avons laissés derrière nous
      

      
        
          Ils se trouvaient dans une clairière. Même s’il faisait nuit et qu’il était loin au début, il n’avait aucun mal à les reconnaître. Le vieil homme au dos droit et à la canne. La silhouette plus avachie de Mag à côté de lui. De la vapeur s’échappait de leur tasse de café.
        

        
          Puis, lorsqu’il se rapprocha d’eux dans la neige, il distingua d’autres personnes entre les arbres. Des dizaines, peut-être même des centaines de silhouettes silencieuses qui semblaient l’observer. Il sentait la neige craquer sous ses pieds mais, étrangement, on n’entendait presque aucun son. Les deux hommes dans la clairière avaient été rejoints par quatre personnes portant des masques blancs sur lesquels on avait dessiné la moustache aux pointes relevées et le petit bouc de Guy Fawke.
        

        
          — Bienvenue, Henrik, déclara le Maître du Jeu lorsqu’il entra dans la clairière.
        

        
          — Tu veux du café ? s’enquit Mag en lui tendant une tasse qu’il prit sans dire un mot.
        

        
          — Qui est-ce ? demanda-t-il en désignant les quatre personnages masqués.
        

        
          — Tu ne le sais pas ? ironisa le Maître du Jeu.
        

        
          — Deux d’entre eux ne présentent aucun intérêt, mais les deux autres pourraient se révéler décisifs.
        

        
          Le premier avança d’un pas et lui tendit la main. Malgré les épais vêtements d’hiver, on devinait son corps musclé. Ils se serrèrent la main.
        

        
          — Ami ? s’enquit HP.
        

        
          On ne lui répondit pas.
        

        
          La personne suivante s’avança.
        

        
          — Ennemi ? demanda-t-il.
        

        
          Toujours pas de réponse.
        

        
          La troisième personne était une femme ; il en était absolument certain.
        

        
          — Amie ? s’enquit-il à nouveau.
        

        
          L’espace d’un instant, il eut le sentiment qu’elle haussait les épaules.
        

        
          Il tendit la main au quatrième personnage, mais au lieu de la prendre, celui-ci se pencha en avant et lui chuchota quelque chose à l’oreille. La voix était si familière et si triste que cela lui fit mal.
        

        
          — Le labyrinthe de Luttern, chuchota-t-elle. Il faut que tu nous sauves. Le professeur…
        

        
          Au loin, un corbeau croassa, deux fois d’affilée, tel un oiseau de mauvais augure, et les poils de sa nuque se dressèrent. Les silhouettes fantomatiques entre les arbres se mirent à bouger. Elles avancèrent vers la clairière en titubant tels des zombies vêtus de noir. Et soudain, il comprit qui ils étaient…
        

        
          — Encore, sifflaient-ils. Encooorrrre !
        

        
          Il s’élança. La neige giclait sous ses pieds et son cœur battait à tout rompre. Il voyait la lumière de la route au loin, à l’horizon.
        

        
          — On se retrouve dans le labyrinthe de Luttern, numéro 128, lui lança le Maître du Jeu.
        

        
          À moins que ce ne soit la voix de Mag.
        

         

         

         

        Rebecca sortit dans l’escalier et prit une profonde inspiration. L’air frais dissipa son malaise et au bout d’une minute, elle se sentit beaucoup mieux.

        Une à une, les pièces du puzzle se mettaient en place. La mission des Nations unies, le programme nucléaire, son père et tonton Tage, les missions secrètes, puis la trahison du gouvernement Palme, les violentes colères de son père, le coffre de Sveavägen ouvert en 1986, le revolver de gros calibre ayant tiré deux balles qui mettait tonton Tage si mal à l’aise, qui ne devait pas être relié…

        À des événements du passé…

        Sveavägen.

        1986.

        La colère de son père.

        
          Le revolver est une arme Olof Palme.
        

         

         

        Rebecca sortit son téléphone de sa poche. Ses doigts refusaient de lui obéir et elle dut s’y reprendre à deux fois pour réussir à taper le bon code PIN. Le message de tonton Tage arriva presque immédiatement suivi d’un fichier vidéo. Il s’agissait d’un film en noir et blanc enregistré dans la chambre forte. Il durait trente-deux secondes et devait avoir été tourné par l’une des caméras du couloir.

        L’homme qui traversait le champ et se dirigeait vers son coffre portait des lunettes de soleil ainsi qu’une casquette de base-ball enfoncée sur le front. Pourtant, elle n’eut pas le moindre mal à le reconnaître.

        C’était Mag.

         

         

        Putain, les cauchemars qu’il faisait ! La première fois, c’était à cause du venin de serpent, cette fois-ci, c’était les médicaments, évidemment. Ces remèdes de cheval ne lui réussissaient pas…

        L’attente dans l’appartement était sur le point de le rendre fou. Pas de Xbox ni de PlayStation pour tuer le temps et l’espèce de cube qu’il s’était dégoté en guise de télé ne captait que les chaînes publiques. Il n’avait pas la force de se farcir davantage d’épisodes de séries à deux balles. Il s’était déjà branlé deux fois pour calmer ses angoisses et une troisième séance avec la veuve poignet lui provoquerait à coup sûr des irritations sur le joystick. Heureusement qu’il avait un bon stock de clopes !

        Il alluma une nouvelle Marlboro et effectua pour la énième fois sa petite promenade entre quatre murs. Séjour, cuisine, hall, puis sens inverse. Quelques secondes de répit pour réfléchir.

        Un membre de l’équipe serait donc un traître, du moins s’il se fiait au mystérieux U.A. qui lui avait envoyé le message sur le smartphone de Nora.

        U.A.

        S’agissait-il d’Un Ami ?

        Personne en dehors de leur petit groupe ne savait que le téléphone de Nora se trouvait dans son appartement. D’un point de vue purement logique, U.A. devait donc en faire partie.

        Un ami.

        Un ennemi.

        Le problème, c’est que personne ne pouvait être exclu.

        Jeff le détestait depuis les événements de Birkagatan et leurs relations ne s’étaient guère améliorées ces derniers jours. Hasselqvist affirmait certes que le passé était révolu, mais il pouvait s’agir d’un pur mensonge. HP lui avait coupé l’herbe sous le pied sur l’E4. Il l’avait aspergé de gaz lacrymo, humilié, et avait bousillé son jeu final. Ce n’était pas le genre d’échec qu’on digérait comme ça, même pour une poule mouillée comme Kent.

        Nora était un peu plus difficile à cerner, mais elle était responsable des incendies : celui qui lui avait presque coûté la vie dans son appartement et celui qui s’était éteint de lui-même dans la boutique de Mag. Par ailleurs, il n’avait pas totalement abandonné l’idée qu’elle l’ait empoisonné avec ces cachetons.

        Le dernier nom sur la liste était celui de son vieux pote Farouk Al-Hassan alias Magnus Sandström. Mag le mythomane qui, avec la bénédiction du Maître du Jeu, l’avait gavé de tant de mensonges que HP n’avait même pas la force de démêler le vrai du faux parmi les événements des deux dernières années.

        Au bout du compte, cela représentait une belle brochette de suspects. Bonne chance pour élucider cette affaire, Columbo !

        Alors pourquoi ne pas se contenter de rester à la maison ? Pourquoi risquer sa peau dans ce projet insensé ? Encore deux bonnes questions sans réponses…

        Une seule certitude : Peter Falk allait devoir faire des heures sup.

         

         

        Rebecca parvint à se glisser dans la rame bondée une seconde avant la fermeture des portes. Des touristes en sueur y étaient entassés, la plupart encombrés de bagages, de casquettes et de bouteilles d’eau, il s’agissait donc probablement d’Américains. Elle atterrit au milieu d’un troupeau, sans prise pour se tenir. Quelqu’un se plaqua contre elle et elle essaya de se dégager du mieux qu’elle put. En tout cas, la climatisation semblait fonctionner, car son bourdonnement ajouté au bruit du train couvrait quasiment les conversations.

        La personne derrière elle appuya à nouveau contre son dos et elle s’apprêtait à se retourner pour lui expliquer qu’elle ne pouvait pas bouger quand elle entendit une voix familière lui chuchoter à l’oreille :

        — Ne te retourne pas !

        — Mag, putain, qu’est-ce que…

        Elle aperçut du coin de l’œil une casquette de base-ball et des lunettes de soleil.

        — Non, non, ne te retourne pas, bordel…

        Il posa une main contre son dos.

        — OK, dit-elle en continuant à fixer la direction opposée.

        C’était pour le moins ridicule, et si elle n’avait pas été si inquiète, elle aurait déjà passé outre à ses instructions.

        — Je t’ai envoyé un truc, chuchota-t-il. Lis-le et tu comprendras ce qui se passe…

        — Dis, Mag, tout ça est…

        Elle tourna la tête.

        — Non, non, tu ne dois pas te retourner. Ils me surveillent, il te surveille !

        — Qui ça, Mag ? Qui me surveille ?

        — Sammer, bien sûr !

        Sa voix trahissait la frayeur.

        — Et pourquoi ferait-il ça, Mag ? Pour autant que je sache, il est déjà bien assez occupé à te chercher. Il serait sans doute très content si je vous mettais en relation…

        La rame cahota et elle manqua de tomber, mais les corps serrés autour d’elle l’aidèrent à rester debout.

        — Ne plaisante pas avec ça, Becca, siffla-t-il.

        — Je ne plaisante pas, Mag. Henke a déjà essayé de me persuader que tonton Tage était le Maître du Jeu et maintenant, toi aussi tu t’y mets. Mais contrairement à vous deux, Tage Sammer m’a aidée, il m’a sauvé la mise à plusieurs occasions…

        Les haut-parleurs annoncèrent une station dont elle ne comprit pas le nom et la rame commença à ralentir.

        — Par ailleurs, tu as quelque chose qui m’appartient, Mag…

        — Q-quoi ?

        — Ne joue pas les imbéciles. La chambre forte de Sveavägen. Tu as volé un coffret métallique qui appartenait à mon père dans mon coffre. Je t’ai vu sur la vidéo…

        — Je ne sais pas de quoi tu parles, Becca, s’empressa-t-il de répondre.

        Il se pencha plus près de son oreille.

        — Le Jeu est comme un test de Rorschach, ces taches noires, tu sais. Le cerveau procède à sa propre interprétation et remplit les lacunes. On ne voit que ce qu’on veut voir, Rebecca…

        Le métro freina brutalement à l’approche du quai et elle fut à nouveau à deux doigts de basculer. Les portes s’ouvrirent, ce qui provoqua une bousculade généralisée. Lorsqu’elle retrouva l’équilibre et regarda autour d’elle, il avait disparu. Plusieurs minutes s’écoulèrent avant qu’elle ne découvre le portable qu’il avait glissé dans sa poche. Un modèle argenté muni d’un écran en verre.

      

    

  

  

  23 | Sphères de réalité

  
    À présent, Rebecca avait reconstitué presque tout le puzzle. Son père, André Pellas, le programme nucléaire, le coffre, Tage Sammer… Tous les rouages s’assemblaient et le mécanisme pouvait même être complété si on y incluait l’inconcevable : le revolver, Sveavägen et Olof Palme…

    Jusqu’alors, elle s’était efforcée de tenir la bride à son imagination galopante. Voilà ce qu’elle établissait une fois les éléments réunis :

    Son père et André/tonton Tage effectuent ensemble une mission pour l’ONU.

    Son père est mis à pied pour un acte qu’il estime juste.

    Tonton Tage réembauche son père dans le programme nucléaire confidentiel. Il l’envoie en mission secrète aux États-Unis pour échanger des informations avec les Américains, et ce pendant de nombreuses années, même si le projet a officiellement été abandonné. Jusqu’à ce qu’un journal révèle cette affaire au milieu des années 80. À ce moment-là, tout le monde panique, le projet est enterré une bonne fois pour toutes et sans préavis, son père se retrouve à nouveau au placard tandis que les espoirs et le travail des deux hommes sont anéantis.

    Et tout est la faute du gouvernement de Palme…

    Le malaise qui la suivait depuis qu’elle avait quitté le petit bureau de Thore Sjögren ne voulait pas se dissiper. Elle alla ouvrir la fenêtre. La rue en contrebas était plongée dans l’obscurité et rien n’y bougeait. Les frondaisons d’en face empêchaient de voir à plus de dix mètres dans le parc. Elle eut l’impression que quelqu’un se tenait dans la pénombre. Elle savait que ce n’était que son imagination, mais elle ne put s’empêcher de tirer l’un des rideaux avant de retourner au canapé et à son ordinateur portable.

    En deux clics, elle trouva une description de l’agresseur sur Wikipedia :

    
      Un homme agissant seul, un individu à la personnalité trouble qui est motivé par sa haine de Palme. Il a sans doute eu des problèmes relationnels durant toute sa vie, surtout avec les figures de l’autorité. Il est introverti, solitaire et perturbé, mais pas psychotique. Son état est étroitement lié au fait qu’il ait « échoué » dans la vie. Les revers le dépriment et sa dépression vire à la paranoïa. Quand des personnes de ce type passent à l’acte, elles ont en général 35-45 ans...

    

    En 1986, son père avait 45 ans. Il était motivé, déçu, paranoïaque et en échec. Par ailleurs, il était du genre à ne jamais oublier une injustice, imaginaire ou réelle.

    Jamais de la vie…

    Tout ce qu’il lui fallait, c’était une arme, une arme Olof Palme. Et un peu d’aide…

    Car imaginons qu’il n’ait pas été seul ? Et si quelqu’un en qui il avait confiance l’avait poussé dans la bonne direction ? Une conversation, un horaire et un lieu. Il n’en aurait pas fallu davantage. Son père pensait peut-être qu’on lui offrait une nouvelle chance ? Qu’il était à nouveau membre d’une communauté dans laquelle ses services étaient toujours appréciés ? Là, il était encore quelqu’un.

    À nouveau dans la course.

    L’histoire se répète…

    Mais il y avait quelque chose qui ne collait pas, une petite pièce qui dépassait un peu. Le problème, c’est qu’elle ne parvenait pas à déterminer laquelle.

     

    Le van blanc franchit un petit pont, puis s’engagea dans une cour pavée entourée de bâtiments agricoles en mauvais état.

    — On est arrivés.

    Nora posa la main sur l’épaule de HP. Il s’était déjà réveillé quand le véhicule avait quitté le bitume pour bifurquer sur le petit chemin gravillonné.

    La porte de la grange était ouverte et Hasselqvist recula avec une précision chirurgicale. La petite Polo rouge de Mag attendait à l’intérieur.

    Jeff se hâta de descendre et de refermer la porte derrière eux. Lui prit tout son temps pour s’extirper de son siège. Il vérifia la fermeture du sac de hockey qu’il avait posé sur le sol, s’étira, puis inspira l’odeur persistante de vache et de foin.

    Il fallut un certain temps à ses yeux pour s’habituer à l’obscurité. Il aperçut des grands sacs blancs dans un coin de la grange, une rangée de palettes recouvertes de pneus usés et des bidons d’huile. Un peu plus loin, il y avait une vieille machine agricole. Les lieux devaient être désaffectés depuis une bonne dizaine d’années.

    — Bonjour et bienvenue !

    — Salut, marmonna HP sans croiser le regard de Mag.

    — Venez par ici…

    Mag slaloma entre des box jusqu’à une porte au fond de la grange. Les autres le suivirent. HP fermait la marche.

    — Faites juste gaffe où vous posez les pieds.

    Mag ouvrit la porte, traversa un petit couloir et déboucha dans une cuisine.

    HP se crut de retour au chalet d’Erman dans la cambrousse. Mais il était en bien meilleur état que cet endroit. Les papiers peints se décollaient des murs, l’humidité avait percé des trous dans le faux plafond et, çà et là, des lames de plancher avaient cédé, révélant des cavités d’où se dégageait une odeur persistante de pourriture. Une table de camping et cinq chaises pliantes étaient installées au milieu de la pièce.

    — Alors c’est ici que tu te planques, grommela HP en désignant le sac de couchage et le lit d’appoint dans un coin.

    — Betul t’a foutu à la porte ou quoi ?

    Mag haussa les épaules.

    — Pour le moment, c’est plus sûr ici, répondit-il. Il y a du café pour ceux qui en veulent.

    Il attrapa un gobelet en carton et se servit à un thermos à pompe qui trônait sur la table. Pendant que les autres l’imitaient, il s’assit, ouvrit un ordinateur portable et le tourna de manière à ce qu’ils puissent tous voir l’écran.

    — Bon, tout est prêt. L’opération de sape commence dans exactement… (Il consulta sa montre.) Neuf heures, vingt-sept minutes et onze secondes… (Tous réglèrent leur montre à l’exception de HP.) On prend le van ; ma voiture reste ici.

    — Non, on a besoin des deux véhicules, l’interrompit Jeff avec autorité. Je suis allé en reconnaissance avant-hier. La dernière partie du trajet près des falaises n’est qu’un chemin de terre et le van va s’enliser. Si on ne veut pas trimballer tout le matos sur cinq cents mètres, il faut tout charger dans la Polo. Elle est plus légère et les roues motrices sont à l’avant, donc ce ne sera pas un problème.

    — M-mais… euuh… (Mag voulut protester, mais il se ravisa.) D’accord, faisons comme ça. Bien pensé !

    Il adressa un signe de tête à Jeff qui lui répondit par un sourire satisfait.

    — On refait le topo une dernière fois, poursuivit Mag. Ensuite, je suggère qu’on se change et qu’on s’entraîne avec le matos une demi-heure avant le départ. On a une heure et cinquante-trois minutes de route, puis vingt minutes pour décharger, ce qui signifie qu’on aura pas mal de temps à tuer. Si quelqu’un veut faire une promenade, il y a un lac pas loin. Vous trouverez des sandwichs et des boissons dans la glacière là-bas. Les toilettes ne fonctionnent plus, mais il y a des WC extérieurs derrière la grange.

    — Ah, la ferme à l’ancienne, ricana HP, sans que personne ne réagisse.

    Bande de crétins sans humour !

    Mais peu importait. Il disposait de sept heures pour déterminer qui était dans quel camp. Autant s’y coller tout de suite.

     

     

    La lettre était sur le paillasson avec le journal du matin. Une enveloppe à fenêtre portant son nom. Elle crut d’abord qu’il s’agissait d’une facture. Elle attendit de s’être servi du café et installée dans le canapé avant de l’ouvrir. La feuille de format A4 ne comportait que deux lignes en dehors de son nom. La première était l’adresse d’un site web. La seconde comportait deux smileys tristes.

    Mag, ce ne pouvait être que lui.

    Elle tapa l’adresse sur son ordinateur et appuya sur « entrée ». Une fenêtre réclamant un nom d’utilisateur et un mot de passe s’ouvrit. Après une certaine hésitation, elle écrivit son nom complet dans le premier, mais elle n’avait aucune idée du mot de passe. Elle tourna et retourna l’enveloppe sans découvrir le moindre indice.

    Mag, finit-elle par écrire.

    Mot de passe erroné, lui répondit le site.

    Et merde !

    Elle essaya à nouveau, cette fois-ci avec Henke.

    Mot de passe erroné, il vous reste un essai.

    Elle revint dans le hall pour voir si elle n’avait pas reçu un autre courrier contenant les paramètres de connexion, mais elle ne trouva rien.

    Pour plus de sécurité, elle relut la lettre, la tint devant la lumière, ainsi que l’enveloppe, pour déterminer si elles recelaient un message caché. Mais la seule anomalie qu’elle découvrit était que l’expéditeur avait écrit son prénom avec « ck » au lieu d’un double « c ». Mag, entre tous, aurait quand même dû connaître l’orthographe de son prénom !

    À moins que…

    Elle tapa Rebecka dans le champ correspondant au mot de passe. La fenêtre changea de couleur et, soudain, elle eut accès au site. La page ressemblait à celles de Wikipedia. En fait il était même difficile de repérer les différences, mais elle était absolument certaine que ce contenu n’était pas accessible à tout un chacun sur Internet.

    
      Le Jeu

      également connu sous le nom « le Cirque », « l’Événement » ou « la Représentation » est l’appellation d’un projet militaire secret lancé aux États-Unis, probablement dans les années 50.

      Au départ, le Jeu était une extension du projet MK-ULTRA qui étudiait différents types de lavage de cerveau et de prise de contrôle de l’esprit (voir aussi la notion de candidat manchourien).

      Contrairement à MK-ULTRA, où les sujets de recherche étaient drogués et agissaient sous la contrainte, les chercheurs impliqués dans le Jeu travaillaient à partir d’un point de vue radicalement opposé.

      En employant différents types de puissants stimuli positifs comme la reconnaissance, l’admiration et le culte des idoles, ils parvinrent à pousser les individus concernés à commettre des actes qu’ils avaient juré ne jamais être disposés à accomplir au début de l’expérience.

      Dans le Jeu, les sujets, qui présentaient tous des traits narcissiques, étaient face à des scénarios variés et adaptés à leur psychisme.

      On faisait expérimenter à certains le sentiment de participer à un événement sportif, à d’autres d’être au cœur d’un film ou d’un événement politique majeur. Ils étaient tous traités comme des stars et on les manipulait de manière à leur faire croire que beaucoup de gens les admiraient et suivaient leurs moindres faits et gestes.

      L’expérience flattait l’ego des participants, transformés en personnages clés d’un groupe plus large. On les amenait très vite à repousser leurs propres limites et à commettre des actes radicaux.

      Certains membres du personnel militaire liés au projet commencèrent à organiser des paris sur les limites que les cobayes seraient prêts à franchir, ce qui est à l’origine du nom « le Jeu ».

      MK-ULTRA et tous les projets collatéraux furent abandonnés dans les années 70, mais certaines informations indiquent que le Jeu s’était émancipé et avait commencé à mener une existence autonome.

      Selon les sources disponibles, le Jeu, dirigé par un individu appelé le Maître du Jeu, pousse des personnes ordinaires à commettre des actes inexpliqués et parfois illégaux, par le biais de différents types de manipulation sophistiquée. D’après ces mêmes sources, le Jeu s’est doté d’un réservoir d’auxiliaires, les Fourmis, qui collectent des informations et accomplissent des missions simples. Elles préparent le terrain pour des participants plus actifs nommés Joueurs.

      Toutes sortes d’événements connus ont été attribués au Jeu, comme des meurtres, des incendies criminels, des sabotages ou des vols de grande ampleur, mais les preuves manquent...

      D’aucuns considèrent que cette absence de preuves est liée au fait que le Jeu consacre une grande partie de ses ressources à rester caché. Pour certains milieux, c’est ce qui démontre paradoxalement que le Jeu existe bel et bien.

    

    Rebecca lut la page au moins trois fois, puis elle procéda à une capture d’écran et en sortit plusieurs copies sur son imprimante.

    Tout se superposait parfaitement aux histoires fragmentaires de Henke et à ses propres observations, mais aussi à ce que tonton Tage lui avait confié.

    Il y avait bien un Jeu qui manipulait des gens pour les pousser à commettre des actes illégaux et dangereux.

    De pauvres bougres égocentriques qui considéraient que le monde sous-estimait leurs qualités exceptionnelles et leur grandeur, et qui étaient prêts à presque tout pour enfin obtenir de la reconnaissance.

    Des gens comme Henke.

    Et comme son père.

    Mais qui lui avait donné la vraie version ?

    Tonton Tage l’avait aidée lors de l’histoire du Darfour où on l’avait soupçonnée de faute professionnelle grave, mais également pour obtenir les ports d’armes et les vidéos de surveillance de la chambre forte. Il lui avait raconté le passé sombre de son père et même si elle avait dû lui extorquer pas mal d’informations, il avait fini par lui révéler davantage de secrets que ce qui était permis.

    D’un autre côté, elle avait toujours connu Mag, et l’idée qu’il soit un criminel manipulateur lui semblait pour le moins irréelle. Il était toutefois avéré que Mag lui avait ouvertement menti, et tout ce qu’il lui avait fourni, c’était les informations de ce site, des informations qui ne prouvaient rien, en fait.

    Alors qui lui avait donné la vraie version ?

    À qui pouvait-elle faire confiance ?

    Lequel des deux l’aiderait à sauver Henke ?

    Elle se cala contre le dossier du canapé et passa à nouveau en revue tous les événements de ces derniers jours. Le sentiment d’avoir raté quelque chose ne la quittait toujours pas.

     

     

    On avait beau être en plein été, le cadre de bois contre son postérieur lui semblait glacial. Les planches disjointes qui abritaient les WC extérieurs laissaient passer assez de lumière pour qu’il voie sa bande de starlettes entrer et sortir de la grange.

    Jeff et Hasselqvist avaient commencé à s’occuper de l’équipement tout de suite après le briefing. HP espérait discuter en paix avec Nora, mais elle préférait apparemment traîner avec Mag dans la cuisine. C’était donc mère nature qui profitait de sa pleine attention.

    C’était assez sympa de chier comme ça en plein air. Il n’y avait pas de PQ bien sûr, mais quelques feuilles de vieux journaux jaunis feraient l’affaire. Par ailleurs, elles satisfaisaient son besoin presque compulsif de lire pendant qu’il se délestait.

    Nouveau journal d’Uppsala.

    Bon, cet article-là datait de 1986 ; il n’était donc pas franchement de première fraîcheur.

     

    L’homme de 33 ans libéré

    La police garde le silence sur les détails

     

    L’homme de 33 ans. C’était sans doute le premier type à avoir été soupçonné de l’assassinat d’Olof Palme. Il avait fini agriculteur aux States, si HP ne se trompait pas. En parlant des États-Unis, le moins qu’on pouvait dire, c’est que l’équipe de PayTag était composée de beaux salopards. Eux et le Maître du Jeu l’avaient dupé, l’avaient fait torturer à Dubaï, puis l’avaient utilisé pour couler ArgosEye et transformer Anna, la veuve joyeuse, en nouvelle idole…

    Et qu’avait-il obtenu en échange ?

    Un milliard pour panser ses plaies, un chiffre qui n’était qu’une décimale dans les comptes de PayTag. Une petite erreur d’arrondi !

    Ils avaient essayé de le briser ces dernières semaines et avaient été à deux doigts d’y parvenir. À présent, tous les flics de Suède étaient à ses trousses… Alors pourquoi était-il assez stupide pour à nouveau ramener sa fraise dans la tanière du lion ?

    Eh bien…

    La vengeance était une évidente motivation, une sacrée motivation même.

    Rien que de penser à la tronche déconfite du Maître du Jeu quand son principal sponsor se retrouverait le bec dans l’eau ! Lui, Black et Anna Argos s’en mettant plein la gueule, s’étripant les uns les autres… Délicieux !

    Mais intervenaient aussi…

    La traque.

    La chasse.

    Par ailleurs, des questions restaient sans réponse, et pas seulement par rapport à l’équipe.

    Qui était le Professeur ? Où se trouvait le labyrinthe de Luttern où la bombe serait placée selon toute vraisemblance ? Qui viserait-elle ?

    Et peut-être le plus important de tout : quelle était la place de Rebecca dans ce schéma ?

     

     

    Elle est installée sur le siège passager.

    Son père conduit ; sa mère et Henke sont à l’arrière.

    Ils empruntent toute une série de petites rues et ce n’est que lorsqu’elle voit l’imposante église sur la colline à gauche qu’elle reconnaît l’endroit.

    Döbelnsgatan, juste à côté de Johanneskyrkan.

    Henke n’a guère plus de 6 ou 7 ans et il geint à l’arrière. Leur mère essaie de le faire taire, de lui expliquer qu’ils sont bientôt arrivés. Son père ne dit rien, mais elle voit ses mâchoires se crisper.

    — On est bientôt arrivés ? pleurniche Henke.

    Elle se retourne pour aider sa mère.

    C’est là qu’elle le voit.

    Il se tient immobile dans le cimetière sombre et il semble les observer tandis que la voiture passe lentement. Dans l’une de ses mains, elle aperçoit l’extrémité incandescente d’un cigare. Dans l’autre, il tient une canne. Sans vraiment savoir pourquoi, elle lève la main pour le saluer.

    — Est-ce que tu connais John Earnest, Rebecca ? lui demande sa mère tranquillement.

    — Silence ! hurle alors son père.

    Henke se met aussitôt à pleurer.

    — Fais-le taire, bordel !

    Elle voit ses phalanges crispées sur le volant. Sa mère lui répond quelque chose en criant, mais Rebecca n’entend pas quoi.

    Elle lève les mains et les plaque sur ses oreilles.

    Mais la voix chuchote toujours dans sa tête.

    Est-ce que tu connais John Earnest, Rebecca ?

    La voiture continue à avancer au pas dans la neige fondue et, soudain, elle comprend où ils vont.

    Au moment où ils atteignent le haut de Döbelnsgatan et s’engagent dans Malmskillnadsgatan, le scénario a subitement changé.

    C’est elle-même qui est au volant, adulte cette fois-ci.

    Elle entend toujours Henke pleurer à l’arrière, mais quand elle regarde dans le rétroviseur, c’est le visage de Tage Sammer qu’elle aperçoit.

    — Devant, Rebecca, tu dois regarder devant, pas derrière, dit-il sur un ton si triste que cela lui fait mal au cœur.

    Et à l’instant où elle se retourne, il est là, devant le capot. Un homme portant un manteau noir dont le col relevé masque son visage. Il doit venir de l’escalier raide sur la droite, celui qui descend vers Tunnelgatan où un Premier ministre est en train d’agoniser.

    Elle appuie sur le frein, les roues se bloquent, mais la voiture continue à glisser sur la neige fondue.

    Droit vers l’homme.

    Les pleurs de Henke se muent en cri de détresse.

    Elle lâche la pédale de frein, puis l’enfonce à nouveau.

    Elle essaie de trouver un point d’accroche.

    Mais c’est sans espoir.

    L’homme tourne la tête et lève la main vers elle, comme pour se protéger. Puis elle voit le revolver dans son autre main.

    — Noooon, paaapppaaa ! hurle Henke.

    Ou alors c’est elle.

    Puis elle entend une autre voix au loin.

    Qui l’appelle par son nom.

    — Rebecca, Rebecca.

    Et à l’instant où elle se réveille, elle comprend enfin ce qui cloche.

    Le nom.

     

     

    Elle resta immobile dans le canapé et tenta d’assimiler le rêve et sa conclusion.

    Puis elle se leva, alla chercher son portable et fit défiler le répertoire jusqu’au bon nom.

    — C’est moi, annonça-t-elle dès que l’homme à l’autre bout du fil répondit. Je crois que je comprends à présent comment tout est lié. Mon père, Henke, le Jeu, tout. Dis-moi ce que tu veux que je fasse !

  




    
      
      

      
        24 | Invasion de la mémoire privée par le capital
      

      
        Il venait de tirer sa première taffe du matin et s’apprêtait à contourner l’angle de la grange quand il entendit leurs voix et s’arrêta net.

        — Il n’est pas digne de confiance, tu ne piges pas ? siffla Jeff. Il a été beaucoup trop impliqué, il a fait trop de trucs…

        — Tu veux dire comme moi ?

        La voix de Nora, à seulement quelques mètres.

        HP se plaqua contre le mur et tendit l’oreille.

        — Ce n’est pas la même chose. Ce mec n’a aucun scrupule.

        Tiens donc, les tourtereaux ne faisaient pas confiance à Mag non plus, en tout cas, l’un d’eux. Il devrait peut-être réévaluer un peu Jeff, le mec n’était visiblement pas aussi stupide qu’il en avait l’air.

        — Tout le monde a le droit à une seconde chance, Jeff. Et puis, nous avons besoin de lui.

        — Ça ne me pose pas de problème de donner une seconde chance aux gens, Nora, mais encore faut-il qu’ils reconnaissent leurs torts. Qu’ils montrent qu’ils ont changé, mais lui ne pense qu’à son nombril. Ne me dis pas que tu ne l’as pas remarqué ?

        HP ne put s’empêcher de ricaner. Une petite dispute d’amoureux dans ce cadre bucolique…

        — Tu es juste en rogne parce qu’il a bombé ta porte…

        Le sourire de HP s’éteignit subitement.

        — J’ai dû passer sept heures aux urgences pour sauver mes yeux, tu t’en souviens peut-être ?

        — Oui, et j’apprécie vraiment que tu fasses ça pour moi, Jeff…

        HP riait jaune à présent. Comme si cela ne suffisait pas qu’ils parlent de lui, en plus, il y avait quelque chose de tendre dans la voix de Nora…

        — Je te suis éternellement reconnaissante de m’avoir aidée. Sans toi, je serai toujours dans le Jeu, poursuivit-elle.

        Le silence se fit. L’espace de quelques secondes, HP eut l’impression qu’ils s’étaient rendu compte qu’il les espionnait.

        Mais ensuite Nora reprit la parole.

        — Tu sais que ce truc est important. Pas seulement pour moi, mais aussi pour tous ceux qu’ils ont utilisés et continuent à utiliser. Si nous y arrivons, tout sera terminé…

        Jeff grommela des mots inaudibles.

        — Donne-lui une chance, Jeff. C’est tout ce que je te demande.

        
          Putain !
        

        La cigarette consumée lui brûlait le bout des doigts, et il fut obligé de la jeter dans l’herbe et de la piétiner pour l’éteindre. Lorsqu’il jeta un coup d’œil de l’autre côté du pignon, Jeff et Nora étaient partis. Bon, il en savait quand même un peu plus à présent.

        Jeff n’était manifestement pas son plus grand fan, si jamais HP l’avait imaginé, ce qui signifiait que le roi de la gonflette pouvait être rayé de la liste des U.A. potentiels. Par contre, il n’était pas exclu que Monsieur Muscles soit un traître, en tout cas tant que la trahison ne mettait pas Nora en mauvaise posture.

        Il se dirigea vers la grange. Hasselqvist manipulait un objet au fond du van.

        — Salut Kent, lança HP par la porte latérale ouverte.

        Hasselqvist sursauta et laissa tomber ce qu’il avait entre les mains. Un objet rond évoquant un palet de hockey roula sur le sol en direction de la porte. Hasselqvist se précipita pour le ramasser, mais HP fut plus rapide.

        — Qu’avons-nous là ? plaisanta-t-il en brandissant le palet.

        Hasselqvist le lui arracha des mains.

        — Lâche ça ! rugit-il.

        HP recula instinctivement.

        — Pardon, marmonna-t-il.

        Mais Kent lui claqua la porte au nez. Peu importe, il avait quand même eu le temps de voir ce qui était écrit sur la tranche du petit palet.

        
          Elite GPS 512
        

        Intéressant.

        Très intéressant…

        Il traversa la grange pour gagner le bâtiment d’habitation. Mag, penché au-dessus de l’ordinateur, releva les yeux dès que HP entra dans la cuisine.

        — Salut ! lança-t-il un peu trop fort.

        HP se contenta d’acquiescer en guise de réponse.

        — Dis, je sais que tu es en colère contre moi, HP…

        — Sans blague !

        — Tu as toutes les raisons de l’être. Je t’ai menti, et plusieurs fois par-dessus le marché. Je suis sincèrement désolé. (Il lui adressa un sourire hésitant.) Mais comme je te l’ai dit, j’ai vraiment essayé de t’aider. Je surveillais vos arrières… À toi et à Becca…

        — Que sais-tu au sujet de Becca ?

        Mag fit la grimace.

        — Pas autant que je le voudrais. J’ai une source très bien placée proche de Sammer, mais tout ce dont je suis sûr, c’est que lui et Becca se sont rencontrés à plusieurs reprises. Sammer paraît beaucoup s’intéresser à elle, ça, c’est certain, mais je ne sais toujours pas avec précision quel rôle il veut lui faire jouer. Le Maître du Jeu délivre ses informations au compte-gouttes. En tout cas, pour l’instant, je sais qu’elle n’est pas en danger. Sammer semble totalement focalisé sur toi…

        — Bon, d’accord. (HP prit une profonde inspiration.) C’est quoi, le labyrinthe de Luttern ? Qui est le Professeur ? Que viennent-ils faire dans cette histoire ?

        — Q-quoi ?

        — Allez, ne fais pas l’idiot, Mag. L’appartement à côté du mien, l’atelier, les serpents…

        Il dévisagea Mag, chercha le moindre signe de réaction, mais ne décela rien, pas un seul battement de cils.

        — En toute franchise, HP, je n’ai pas la moindre idée de ce dont tu parles…

        — Et tu veux que je gobe ça comme ça ? Ta crédibilité est au ras des pâquerettes, Mag…

        — Allez, HP, je me suis excusé… (Pas le moindre tremblement dans sa voix.) En fait, je ne sais pas tout ce qui se passe. Comme je te l’ai expliqué, le Maître du Jeu veille à ce que personne d’autre n’ait une vue d’ensemble. Tout ce dont je dispose, ce sont des fragments, mais j’aimerais vraiment que tu m’en dises plus sur cet appartement. Tout est lié d’une manière ou d’une autre…

        HP scruta Mag en réfléchissant. Certes, Mag était un menteur, mais ses mensonges étaient bien intentionnés. C’était quand même un vieux pote, voire son meilleur ami. Il avait toujours considéré Mag comme un raté, un geek et, ces dernières années, un héros en pantoufles dans les griffes de son dragon de femme. Mais là, il devait reconnaître qu’il s’était trompé. Mag n’était pas un raté. Au contraire, le mec s’était révélé plutôt fortiche, et maintenant qu’il y repensait, il avait soupçonné Mag depuis le premier jour. En fait depuis la première seconde, lorsqu’il avait trouvé ce putain de téléphone dans le train. Il n’avait donc pas été complètement dupe. Pour autant, il valait mieux garder certaines choses pour lui. Un peu de retenue ne pouvait pas faire de mal.

        — Ça peut attendre, répondit-il. Rappelle-moi plutôt pourquoi je suis censé participer à ce plan idiot.

        — Bien sûr, pas de problème. (La déception dans la voix de Mag était palpable.) Je vais te montrer.

        Mag tourna le portable vers HP.

        — J’ai établi une liste des clients qui ont déjà commencé à placer leurs données à la Forteresse. Assieds-toi ! commença Mag en lui désignant une chaise. (Il ouvrit une feuille de calcul Excel et fit défiler la liste.) Le service des immatriculations, le Trésor public, la police, les douanes, trois banques de données biologiques, dont l’une possède déjà une base de cinq cent mille échantillons d’ADN, le registre des dossiers dentaires, le répertoire des fonctionnaires avec leur adresse, la commission électorale et toute une série de petites administrations. Plus ou moins tous les opérateurs de télévision, de téléphonie et d’accès Internet ont déjà signé un contrat alors que la directive européenne n’a même pas encore été votée, ce qui signifie que toutes les communications téléphoniques, les adresses IP et les SMS se trouvent déjà à la Forteresse.

        — D’accord, c’est bien ce que je pensais, grommela HP.

        — Quoi ?

        — Il y a quelques semaines, ils m’ont balancé l’historique de mes connexions plus tous les SMS que j’avais échangés avec toi et Becca. Un petit avertissement pour me montrer qu’ils m’avaient à l’œil. Je ne comprenais pas vraiment comment ils avaient mis la main sur tout ça aussi vite à partir de tant de sources différentes. Mais maintenant, je pige. Il leur a suffi d’appuyer sur quelques boutons…

        Mag hocha la tête.

        — Continue, dit HP.

        — OK. Tu as bien sûr déjà compris l’essentiel, mais d’ici peu, les grandes chaînes de supermarchés vont suivre le mouvement, puis toutes les entreprises dotées d’un programme de fidélité. Elles ont toutes une trouille bleue que leurs informations fuitent et que leurs clients perdent confiance en elles. Mais le plus intéressant se trouve tout au fond de la Forteresse…

         

         

        — Bonjour, Ludde, c’est Rebecca, désolée de t’appeler aussi tôt…

        — Euuh, aucun problème. J’étais réveillé de toute façon…

        Elle sentit qu’il lui mentait et lui laissa quelques instants pour émerger.

        — Que puis-je faire pour toi, Normén ? s’enquit-il d’une voix un peu moins pâteuse.

        — Je veux reprendre du service.

        — Euh, d’accord. Ça ne devrait pas être un problème. Contacte le service du personnel après 9 heures et ils pourront t’aider. Cela prendra sans doute quelques semaines…

        — Non, non, je veux revenir maintenant. Le mariage aura lieu demain et tu as dit toi-même que vous aviez besoin de tous les gardes du corps que vous pouviez trouver.

        — Oui, c’est vrai, mais tu comprends bien que… (Il se racla la gorge.) Je veux dire, tant que toute cette affaire avec ton frère est en cours, je ne peux pas te reprendre même si je le souhaite. Stigsson péterait un plomb si j’osais ne serait-ce que…

        — Demande-lui !

        — Quoi ?

        — Appelle-le et pose-lui la question !

        — Là, je ne te suis pas bien, Normén…

        — Je te demande d’appeler Stigsson pour savoir s’il est d’accord pour que je reprenne du service. Aurais-tu la gentillesse de le faire, si possible tout de suite ?

        Runeberg garda le silence cinq secondes.

        — Bien sûr, répondit-il. Mais je connais déjà sa réponse.

        Moi aussi, pensa-t-elle.

         

         

        — Le niveau inférieur de la Forteresse est entièrement dédié à un client particulier. Tout y est top secret… (Mag lança un regard par-dessus son épaule, comme s’il craignait que quelqu’un ne les écoute.) En ce qui me concerne, j’estime que ce client est plus qu’un client. En réalité, c’est peut-être l’hôte secret du niveau zéro qui est derrière tout le groupe PayTag. Mais au lieu de mettre en danger leur précieuse image de marque, ils utilisent PayTag comme façade, une vitrine contre laquelle les insectes viennent s’écraser pendant que les vrais patrons sont confortablement installés aux commandes, ailleurs, et ne prennent pas de risques.

        — Et de qui s’agirait-il ?

        Mag haussa les épaules.

        — À ton avis ? Quelles sont les plus grosses boîtes de collecte d’informations ? Qui conçoit sans cesse de nouveaux services pour nous pousser à révéler tous nos faits et gestes, où nous sommes, quels termes de recherche nous utilisons le plus, voire ce que nous pensons ?

        HP réfléchit quelques secondes.

        — Il y a pas mal de candidats. Les moteurs de recherche, les réseaux sociaux…

        — Tu es sur la bonne voie, jeune Padawan…

        Mag referma le portable.

        — Google, Facebook, Twitter et les autres ont déjà compris ce que nous sommes trop stupides pour capter.

        — C’est-à-dire ?

        — Que l’information est la mine d’or du XXI e siècle. Si vous êtes capables d’engranger assez d’informations, tout le monde finira par vouloir faire du business avec vous. Il suffit de regarder la cote en Bourse de Facebook. Certes, elle est plus basse que ce qu’ils pensaient, mais ça vaut quand même trois à quatre fois Ericsson. Sais-tu quels sont leurs atouts, HP ? Essaie de deviner. Pas le système de téléphonie, les années de recherche et les dizaines de milliers de brevets. Ce que Facebook possède et qui vaut tous ces milliards, leur plus gros atout, c’est…

        — Les utilisateurs, marmonna HP.

        — Exact ! Ou pour être plus précis, les informations que les utilisateurs livrent d’eux-mêmes. Tout leur historique est conservé dans le système, leurs commentaires, les fichiers qu’ils partagent, les images, les playlists, ce qu’ils aiment…

        Mag commençait à s’échauffer.

        — Comment prédit-on l’avenir, HP ? Eh bien, en observant le passé. C’est le b-a ba de n’importe quel pronostiqueur. Plus on a d’informations sur le passé, plus les prédictions seront fiables. Mais songe à ça…

        Mag reprit son souffle.

        — Imagine si le passé, le passé de tout le monde, était réuni à un seul et même endroit. Les fichiers officiels et médicaux, les habitudes de consommation, les préférences captées par les réseaux sociaux et les moteurs de recherche. Dans une gigantesque base de données. Il ne reste qu’à recouper ces informations et à taper un mot-clé pour pouvoir établir des modèles. Combien de personnes ont été atteintes d’un cancer telle année, combien de personnes préfèrent les voitures blanches aux bleues, quelle tranche d’âge est la plus susceptible de commettre des crimes, plébiscite une certaine marque, est la plus active sur Twitter, où elles habitent, quelles chansons elles écoutent, quels livres elles lisent et ce qu’elles achètent au supermarché le jour de la paie. « Qui contrôle le passé contrôle le futur », a écrit Orwell dans 1984 et il avait indéniablement raison. Même si je suis prêt à parier que le projet de PayTag est encore plus sophistiqué que ça…

        Il marqua une nouvelle pause et HP ne put s’empêcher de se pencher vers lui.

        — Celui qui contrôle l’avenir, HP, … est en réalité celui qui possède le passé. Voilà le véritable projet de PayTag !

        HP alluma une cigarette, en prenant volontairement tout son temps pour réfléchir. Tout ça était pour le moins difficile à digérer, et la théorie du complot, il connaissait bien. La fois précédente, c’était Erman qui discourait sur le Jeu. Ce coup-ci, c’était Mag sur PayTag. Mais s’il y avait bien quelque chose qu’il avait appris au cours des deux dernières années, c’est qu’aucune théorie, si tirée par les cheveux fût-elle, ne pouvait être radicalement écartée. Il n’y avait pas de fumée sans feu, surtout quand il s’agissait du Jeu.

        En outre, tout ce que Mag avait raconté semblait assez bien coller au petit laïus qu’il avait trouvé sur l’ordinateur de la bibliothèque. Et peut-être encore mieux, il pouvait s’intégrer au plan B qu’il avait commencé à élaborer. Il le rendait même encore meilleur…

        Il inspira plusieurs grosses taffes, puis recracha lentement la fumée.

        — OK, Mag, je comprends ce que tu veux dire, mais en toute franchise, je me fiche pas mal de ce que trafique PayTag. Tout ce que je veux, c’est faire payer le Maître du Jeu, Anna Argos et Black. Et sur ce point, coup de bol, nos intérêts semblent converger. Nous avons donc un ennemi commun…

        Il prit une autre bouffée, puis écrasa son mégot dans une soucoupe ébréchée posée sur le plan de travail.

        — Voilà le topo, Mag : si tu veux mon aide, j’ai besoin d’un service en échange. Il faut que je contacte Rainman, le plus tôt possible. J’ai besoin de lui parler en privé, vraiment seul à seul…

        Mag releva les yeux de l’écran.

        — Q-quoi ? Pourquoi ça ?

        — Je préférerais ne pas te le dire maintenant. Tu m’as demandé de te faire confiance, c’est pareil pour toi… Mais pour sauver les apparences, on peut dire que c’est le prix de ma collaboration à tout ça…

        Mag lui lança un regard appuyé tandis qu’il réfléchissait.

        — D’accord, je suppose que c’est la moindre des choses, marmonna-t-il.

        Il tapa sur l’ordinateur, sortit un crayon et un papier, et y inscrivit un numéro.

        — Tiens, il est en ligne, alors tu peux l’appeler tout de suite. Il y a des téléphones à cartes prépayées dans le tiroir là-bas. Quand tu as fini, tu écrases la carte SIM et tu balances les morceaux dans la forêt, d’accord ?

        — Bien sûr, aucun problème…

        Mag lui lança un nouveau regard insistant.

        — Tu comprends bien dans quoi tu t’embarques, HP ? Ce n’est pas un jeu, si ça tourne mal…

        — Oui, oui, ne t’inquiète pas, j’ai la situation sous contrôle. Ce n’est pas la première fois que j’affronte le Maître du Jeu…

        — Non, c’est vrai, mais c’est la première fois que tu fais quelque chose qui contrarie les plans du Jeu…

        — Encore une chance que je ne sois pas seul alors, ricana HP. Si ça tourne mal, on est tous foutus !
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    — Tiens. Il lui tendit la clé de l’armoire forte. Ta plaque et ton passe sont à l’intérieur aussi, non ?

    Rebecca acquiesça.

    — Bon, récupère le tout et ensuite, va directement au stand de tir. Il faut que tu passes le test avant que nous puissions te réintégrer. On perd vite si on ne s’entraîne pas…

    — Ce ne sera pas un problème, Ludde.

    — Non ? Bon, tant mieux.

    — Tu voulais me demander autre chose ?

    Il hocha la tête.

    — Avant que tu n’y ailles, Rebecca, il faut que je te pose la question : comment as-tu obtenu l’accord de Stigsson pour reprendre du service ?

    — Oh, disons qu’un ami commun m’a donné un coup de pouce.

    Elle sourit et il lui adressa un regard dubitatif.

    — Est-ce que tu envisagerais de développer, pour ton chef ?

    Elle prit une profonde inspiration.

    — Pas pour le moment, Ludde. Peut-être plus tard…

    — D’accord.

    Il continuait à la scruter.

    — Tu sais ce que tu fais, Becca ? demanda-t-il à voix basse.

    — Ne t’inquiète pas, Ludde. Tu voulais que je revienne et à présent, je suis là. Contente-toi de ça pour le moment, répondit-elle, souriante.

     

    La cible pivota alors qu’il lui restait dix mètres à parcourir. Longtemps avant qu’elle n’en ait pris conscience, elle avait amorcé le mouvement. Geste vers sa veste, les deux mains sur le holster à sa ceinture, arme levée, main droite autour du magasin, puis pression vers le haut pour mettre les balles en place pendant que la main de soutien se refermait sur la crosse, viseur, cible.

    Deux coups rapides.

    La cible se détourna.

    Elle manipula le réglage du chien avec son pouce droit et continua à avancer. Une nouvelle cible pivota, cette fois-ci loin sur sa droite. Elle pressa la détente sans s’inquiéter du résultat. Elle réarma en vitesse le chien et poursuivit sa progression. Deux cibles se mirent à pivoter en même temps. Elle atteignit la première avant qu’elles ne se soient immobilisées. Puis son arme émit un petit bruit sec. Elle donna un coup de la main gauche sur le fond du magasin, puis effectua un rapide mouvement avec la culasse qui expulsa la balle récalcitrante. Trois tirs en rafale.

    Les cibles se retournèrent.

    — Cessez le feu, on désarme ! lui cria l’instructeur.

    Elle sortit le magasin, secoua la culasse et récupéra les balles restantes. Puis elle remit la culasse en place, rengaina son arme et retira son casque. Toutes les cibles pivotèrent dans un bruissement, mais elle ne regarda pas le résultat. L’instructeur passa devant elle, examina rapidement les cibles, puis revint. Elle l’entendit lâcher un sifflement.

    — Dis donc, Normén, ça s’est plutôt bien passé. Qu’est-ce que tu en dis ?

    — Ouais.

    — Je ne t’ai pas chronométrée, mais si je l’avais fait, je pense que tu te serais approchée du record. J’appelle tout de suite Ludde pour lui dire que ton test est… validé. Place les marques toi-même, s’il te plaît…

    Il lui tendit un rouleau de petites marques autocollantes noires.

    — Bien sûr.

    Il lui tourna le dos et sortit.

    Elle détacha quatre autocollants de la taille d’un timbre et posa le rouleau. En se dirigeant vers les cibles, elle ramassa la balle défaillante verte que l’instructeur avait glissée dans son magasin pour provoquer un incident. Tous ses tirs avaient atteint la zone mortelle. Trois de ses doubles impacts étaient si proches qu’ils se superposaient presque. Les deux autres trous n’étaient séparés que par un millimètre.

     

     

    — Bien, recontacte-moi alors. Merci d’avance pour ton aide…

    HP raccrocha, retira la batterie du téléphone et extirpa la carte SIM. Juste au moment où il la cassait en deux, Hasselqvist arriva.

    — Euh, salut, HP. Dis, je voulais t’expliquer un truc…

    — OK.

    Il tourna le dos à Hasselqvist et balança une moitié de la carte dans le buisson d’orties le plus proche.

    — Ce truc dans le van…

    — Tu veux dire le GPS.

    Il balança l’autre moitié dans les sapins.

    — Oui, tout à fait… Tu comprends, je venais juste de tomber dessus quand tu as débarqué. J’étais en train de décharger le matos et l’un des sacs s’était coincé sous un siège. Quand j’ai tiré dessus pour le dégager, l’émetteur GPS a roulé à mes pieds. Juste à ce moment-là, tu t’es pointé à la portière…

    — D’accord.

    — Il est à toi ?

    — Q-quoi ? s’étonna HP en se retournant.

    — Le GPS, il est… ?

    — Oui, j’avais compris, Kent. Non, il n’est pas à moi.

    — D’accord, je voulais juste vérifier. C’était toi qui étais assis au fond, alors je me suis dit…

    HP secoua la tête.

    — Non, il n’est pas à moi. Il fait peut-être partie de l’équipement du van ?

    — Je ne crois pas.

    — Dans ce cas, je suggère que tu t’en débarrasses tout de suite.

    — Bien sûr. Je vais juste vérifier avec Jeff d’abord, au cas où il serait à lui. Il utilise le van depuis quelques jours pour les reconnaissances…

    — D’accord, fais comme ça.

    — À tout à l’heure…

    Hasselqvist s’éloigna et HP attendit encore une minute avant de sortir une nouvelle carte SIM de l’une des poches de son pantalon. Il l’inséra dans le téléphone que Mag lui avait donné, l’alluma et composa le code PIN. Le message arriva presque sur-le-champ.

    
      Prêt !

    

    Numéro masqué, mais HP connaissait quand même le nom de l’expéditeur.

    Ce sacré Rainman ne perdait pas de temps.

    Ils se changèrent en silence. Des combinaisons noires, des chaussures en caoutchouc, puis des masques en néoprène qui rendaient la chaleur insupportable et que HP se hâta d’arracher. Quelle grotesque mascarade !

    — Tout est en place, entendit-il dire Mag près du coffre de la Polo.

    — Je veux quand même vérifier, répondit Jeff.

    — Mais le temps…

    — Ça ira, l’interrompit Jeff. Il y a toujours du temps pour vérifier le matériel…

    Mag semblait avoir renoncé, car lorsque HP fit le tour de la voiture, le coffre était ouvert.

    — Matériel de plongée, bateau pneumatique, tubas, explosif…, énuméra Jeff en posant la main sur les différents sacs noirs.

    Le mot « explosifs » fit sursauter HP ; il revit soudain l’E4, deux ans plus tôt, quand il avait branché son téléphone dans un sac semblable. Un sac si bourré d’explosifs qu’il aurait suffi à faire sauter un bâtiment entier.

    Pendant presque deux ans, il avait cru avoir atomisé le cerveau du Jeu, mais selon Mag, ce n’était qu’une illusion habilement implantée dans son esprit par le Maître du Jeu. La véritable Étoile de la mort ne se trouvait pas dans de vieux locaux de bureaux à Kista, mais dans les profondeurs de la Terre, à deux heures de là à peine.

    Mais si tout ce qu’il avait vécu jusqu’à il y a quelques jours n’était qu’une diabolique manipulation, quelles garanties avait-il que ce qu’il vivait à cet instant précis était réel ?

    Cela faisait un moment qu’il était en proie à ce doute.

    Même s’il avait décidé de faire confiance à Mag, il n’y avait aucune garantie. Mag semblait dire la vérité et pour autant que HP puisse en juger, il paraissait croire à son histoire. Mais si cette histoire n’était pas la sienne ?

    Et si quelqu’un manipulait Mag exactement comme ils l’avaient fait avec lui ? Et si ce qu’ils s’apprêtaient à faire n’était que la nouvelle étape d’un plan machiavélique ?

    C’était tout le problème avec les théories du complot. Si on acceptait leur existence, on ne savait plus où elles finissaient.

    Ce n’est pas parce que tu es parano qu’ils ne sont pas à tes trousses…

    — Chut ! lança Jeff en sortant la tête du coffre. Vous avez entendu ça ?

    — Quoi, Jeff ? coassa Hasselqvist au bout de quelques secondes.

    — Ça !

    Un battement sourd semblait venir de l’est.

    HP comprit tout de suite ce que c’était. Il se précipita pour fermer la porte coulissante.

    — Putain, qu’est-ce que…, cria Jeff.

    Le bruit se rapprochait de plus en plus vite et vrillait les tympans comme un marteau-piqueur.

    La porte était presque fermée. Il ne restait plus qu’un mètre. HP appuya de tout son poids sur la poignée, mais le battant se bloqua, commença à ployer, puis s’arrêta en grinçant.

    Soudain le battement résonna entre les bâtiments et s’intensifia jusqu’à ce qu’il sente les vibrations dans sa poitrine. Les autres parurent enfin comprendre.

    Un hélicoptère en rase-mottes allait surgir d’un instant à l’autre au-dessus de la cime des arbres. HP tenta à nouveau de fermer la porte, mais le roulement du haut semblait être sorti du rail et le battant ne bougeait plus d’un millimètre. Il plia les genoux et tira de tout son poids sur la poignée, à cheval sur le rail. Sans prévenir, elle se débloqua et fusa droit sur sa poitrine. Il bondit sur le côté et évita de justesse de se faire broyer.

    — Désolé ! cria Jeff, qui tenait toujours l’autre extrémité de la porte.

    Une seconde plus tard, l’hélicoptère arriva en vrombissant au-dessus de la cour. Le bruit du rotor assourdit presque HP.

    Lui et Jeff plongèrent pour repérer l’appareil à travers le toit en piteux état. Il semblait être en vol stationnaire quelques mètres au-dessus de la grange.

    HP lança un coup d’œil aux autres. Jeff paraissait focalisé sur l’hélicoptère. Nora de même. En revanche, Hasselqvist s’était précipité vers le van.

    — Il faut qu’on se tire, tout de suite ! hurla-t-il, déjà installé derrière le volant.

    — M-mais nous ne sommes pas prêts, protesta Nora.

    L’hélicoptère était toujours au-dessus d’eux et les tourbillons d’air provoqués par le rotor malmenaient le toit. Des éclats de tuiles se détachèrent et tombèrent dans la grange.

    — Kent a raison ! hurla Jeff. Encore quelques minutes et tout le toit va s’effondrer sur nous.

    Un morceau de tuile plus grand atteignit le toit du van dans un grand fracas.

    — J’ouvre la porte et vous y allez… Roulez, ne m’attendez pas, hurla Jeff à l’oreille de HP.

    HP acquiesça et essaya de gagner le van en pliant les genoux. Il reçut un petit morceau de tuile sur la tête et leva la main pour se protéger. Un bruit puissant retentit à deux reprises. Le pilote laissait sans doute l’un des patins de l’appareil toucher le toit.

    — Viens, Nora, lança-t-il en atteignant la portière du van, mais elle hésitait.

    Jeff lui cria quelque chose que HP ne comprit pas. Il désigna le van. Un nouveau bruit sourd, plus puissant cette fois-ci. Une grande tôle s’abattit juste devant le van et envoya voler des éclats dans toutes les directions.

    Hasselqvist démarra.

    — Il faut qu’on se tire, allez ! beugla-t-il.

    Nora regarda dans sa direction, puis à nouveau Jeff, mais il lui avait tourné le dos et s’était arc-bouté contre la poignée de la porte. Une dizaine de tôles s’effondrèrent et provoquèrent une averse d’éclats sur le van. HP leva le bras devant ses yeux. Lorsqu’il le retira, Nora gisait sur le sol.

    Merde !

    Il bondit, mais elle s’était relevée avant qu’il ne soit arrivé jusqu’à elle.

    — Remonte là-dedans, HP, allez !

    Elle le poussa devant elle. Nouveau craquement. Plusieurs tôles tombèrent en emportant une partie de la charpente. Nora était livide et du sang dégoulinait sur son front. HP la plaqua sur l’un des sièges.

    — Jeff, gémit-elle.

    — Laisse tomber ton mec, il faut qu’on se tire…, lança-t-il.

    Par le pare-brise, il vit la porte glisser lentement. Hasselqvist fit rugir le moteur.

    — Mon frangin, gémit Nora.

    — Quoi ?

    — C’est mon grand frère, espèce de crétin !

    Jeff avait presque fini d’ouvrir la grande porte. Les muscles de son dos et de son cou tendaient son tee-shirt et menaçaient de le faire craquer. Le van s’avança.

    Son frangin…

    Il s’agrippa au repose-tête de l’un des sièges, puis se pencha par la portière.

    — JEEEEFFFF ! hurla-t-il.

    Le colosse se retourna et croisa son regard. Les roues arrière du van patinaient encore sur le béton boueux.

    HP s’étira autant qu’il put et lui tendit la main. Jeff se rapprocha.

    La ligne de faille semblait se propager à tout le toit, et projetait des éclats argentés qui crépitaient sur la carrosserie du van. Un fragment de la taille d’une main passa au ras du nez de HP, mais il le remarqua à peine. Il s’étira de quelques centimètres.

    Jeff se rua en avant.

    Les pneus retrouvèrent de l’adhérence et le van fusa comme une flèche. L’instant d’après, le toit s’effondra.

     

     

    La voiture noire l’attendait devant chez elle. Lorsqu’elle s’approcha, le chauffeur ouvrit la portière et sortit. Ce n’était pas le même homme que la fois précédente ; celui-ci était plus jeune et il lui fallut quelques secondes pour l’identifier.

    — Bonjour, Rebecca. Je m’appelle Edler et je suis l’adjudant du colonel Pellas. (Il lui tendit la main.) Nous nous sommes rencontrés brièvement dans l’appartement de Maria Trappgränd…

    — Bonjour, marmonna-t-elle en lui serrant la main.

    Il lui ouvrit la portière arrière.

    — Bonsoir, chère Rebecca, déclara Tage Sammer. Excuse-nous de débarquer à l’improviste, mais j’ai de bonnes nouvelles…

    Elle hésita et lança un regard vers Edler. Sammer lut dans ses pensées.

    — Nous pouvons parler librement ; je n’ai pas de secrets pour Edler.

    — Bien. Dans ce cas, nous pouvons peut-être aller chez moi à la place, ajouta-t-elle après un temps de réflexion. C’est un peu plus sympa qu’une banquette de voiture.

    — Merci pour ton invitation, répondit-il en souriant. Volontiers une autre fois, mais aujourd’hui, je préfère la voiture. Dans les appartements, on ne sait jamais qui écoute…

    Il tapota la place à côté de lui et Rebecca n’eut pas d’autre choix que de l’y rejoindre. Edler s’installa à nouveau derrière le volant et ils remontèrent Rålambsvägen.

    — Avez-vous trouvé Henke ? s’enquit Rebecca sans lui laisser le temps d’ouvrir la bouche.

    — Pas encore, mais nous pensons savoir où lui et Sandström se trouvent. Nous nous attendons à une interpellation d’ici peu.

    — D’accord, bien. Enfin, « bien » n’est peut-être pas le terme approprié…

    — Je vois ce que tu veux dire, Rebecca. Tout ça, c’est pour le bien de Henrik et nous te sommes très reconnaissants de nous aider. Il faut que nous lui mettions la main dessus avant qu’il ne commette un acte vraiment idiot. Tu comprends bien qu’il ne s’agit pas seulement du revolver…

    Il jeta un coup d’œil au dos d’Edler.

    — Nous disposons d’informations concernant une bombe…

    — Quoi ? Mais dans ce cas, il faut que vous annuliez le mariage de la princesse !

    — Non, non, c’est absolument hors de question. Le palais est très déterminé sur ce point.

    — Et les risques ?

    Il soupira, puis haussa les épaules.

    — Les risques sont jugés acceptables compte tenu des circonstances.

    — Mais comment est-ce possible ? Sérieusement ? Une bombe…

    — Pour l’instant, ces informations ne sont pas confirmées. Nous avons trop peu de détails pour suggérer une mesure aussi drastique que l’annulation du mariage. Les alertes à la bombe sont fréquentes et mon employeur… Il y a beaucoup de choses en jeu, Rebecca, bien plus que tu ne l’imagines. La ferveur populaire pour la famille royale s’est effondrée au cours des quinze dernières années, le Parlement grouille de républicains qui attendent leur heure et si les sondages continuent à baisser au même rythme…

    Il s’interrompit un moment.

    — Bien sûr, de tels facteurs ne devraient pas entrer en ligne de compte quand on procède à une analyse des risques, reprit-il, mais tu sais aussi bien que moi ce qu’il en est. Toutes les grandes organisations se ressemblent. Il y a toujours un décideur qui craint de perdre son poste et qui hésite à prendre des décisions désagréables, mais parfois nécessaires. (Il écarta les mains.) Il n’y a presque rien qui redore le blason de la famille royale autant qu’un mariage. Mon employeur l’a compris il y a déjà quelques années. Malheureusement, tous ces articles malveillants ont réduit tous ces progrès à néant.

    — Et le baptême alors ? Il ne remonte pas à si longtemps.

    Il secoua la tête.

    — Un baptême n’a pas du tout le même retentissement. De nos jours, il n’y a que deux choses qui nous font nous rassembler autour de la famille royale : un mariage ou une crise nationale. Il faudrait donc que nous en arrivions à une situation extrême pour que quelqu’un ose décider de restreindre les festivités, sans parler de les annuler. Par ailleurs, en ce qui concerne la bombe, nous n’avons encore que très peu d’éléments.

    — Que savez-vous alors ? Tu peux me le dire ?

    — En fait non, Rebecca.

    Il hésita quelques secondes, puis échangea un regard avec Edler dans le rétroviseur avant de poursuivre.

    — Il y a quelques heures, on nous a renseignés sur un appartement. La perquisition a révélé des traces de fabrication d’une bombe.

    — Et quel est le lien avec Henke ?

    Sammer prit une profonde inspiration.

    — Cet appartement se situe sur Maria Trappgränd ; il est mitoyen de celui de Henrik.

    Son cœur s’emballa, mais elle fit de son mieux pour le dissimuler.

    — Attends un peu, vous voulez dire que Henke serait… ? Non, non, oubliez ça. Il est à peine capable de monter une bibliothèque Ikea, alors une bombe…

    — Je suis tout à fait d’accord avec toi, chère Rebecca. (Il lui tapota le genou.) Nous ne pensons pas non plus que Henrik ait fabriqué cette bombe lui-même. En revanche, cela ne peut pas être une coïncidence qu’elle ait été trouvée dans l’appartement voisin du sien. Par ailleurs, nous avons retrouvé plusieurs de ses empreintes à l’intérieur…

    Rebecca secoua la tête involontairement.

    — Comme je te l’ai dit plus tôt, ajouta-t-il, Henrik a de dangereuses fréquentations. Certaines personnes de son entourage sont des experts de la manipulation. Ils sont loin d’en être à leur coup d’essai et, comme tu le sais, Henrik est hélas…

    — Facilement influençable.

    — Exact.

    La voiture s’arrêta au feu rouge du rond-point de Lindhagensplan. Le silence se fit pendant quelques secondes. C’était à deux pas de là que le véhicule qui les transportait, elle et Kruse, s’était retourné quand Henke avait lancé une pierre sur le pare-brise de leur véhicule depuis le pont autoroutier. Certes, Henrik ignorait qu’elle se trouvait dans la voiture, mais peu importait. Quelqu’un l’avait poussé à jeter cette pierre et à faire abstraction des conséquences de son acte. Cela pourrait-il se reproduire ?

    — Que veux-tu que je fasse alors, tonton Tage ? demanda-t-elle quand la voiture s’approcha du pont.

    La voix de Sammer semblait triste.

    — La vie de nombreuses personnes est en jeu, Rebecca. Si nous ne parvenons pas à arrêter Henrik cette nuit, nous allons devoir l’empêcher d’agir par tous les moyens. N’importe lesquels, tu comprends ? Mais tu peux évidemment refuser d’accomplir cette mission. Personne ne te le reprocherait. Je peux parler à Eskil Stigsson…

    Ils passèrent sous le pont et elle ne put s’empêcher de jeter un coup d’œil en direction de la rambarde. Elle eut le sentiment que quelqu’un se tenait là-haut, une silhouette en noir avec une capuche.

    — Non ! s’écria-t-elle en remarquant le regard d’Edler dans le rétroviseur. Non, merci, tonton Tage, ce n’est pas nécessaire, reprit-elle d’une voix aussi calme que possible. Comme tu le dis, il y a beaucoup de choses en jeu. Je te suis reconnaissante pour tout ce que tu as déjà fait…

    — Il n’y a pas de quoi. Nous avons besoin des bonnes personnes au bon endroit. Des personnes dignes de confiance. Stigsson, mes supérieurs et moi sommes d’accord sur ce point. (Il lui tapota à nouveau le genou.) Tu ressembles à ton père, Rebecca, je te l’ai déjà dit ? Tu as le sens du devoir, tu es loyale et digne de confiance, en toutes circonstances. De telles qualités sont de plus en plus difficiles à trouver dans notre société égocentrique…

    Rebecca s’efforça de ne pas rougir.

    Elle revoyait tant son père en tonton Tage. Sa posture, sa manière un peu surannée de parler, oui, même son odeur était la même. Un parfum de cigare, d’après-rasage et d’autre chose. Quelque chose qui faisait naître une boule de chagrin dans sa gorge.

     

     

    HP était plaqué au sol ; Jeff était sur lui, immobile. Le van bringuebalait sur le chemin gravillonné, si bien que le dossier de l’un des fauteuils s’enfonça dans sa jambe. Assez bizarrement, il ne percevait aucun bruit extérieur, juste un acouphène qui résonnait à l’intérieur de son crâne. Il prit appui sur le sol et essaya de se dégager. Soudain, il sentit Jeff sursauter et rouler sur le côté. Il recouvra l’ouïe sur-le-champ.

    — Qu’est-ce qui s’est passé, bordel ? s’écria-t-il.

    — La grange ! hurla Nora.

    — Q-quoi ? s’étonna-t-il en se redressant.

    — La grange a explosé, cria-t-elle. Le toit s’est effondré et ensuite, il y a eu une détonation… Le ciel est tout enfumé et on ne voit plus l’hélicoptère. Je ne comprends pas ce qui s’est passé !

    — Les explosifs…, intervint Jeff d’une voix rocailleuse. Les explosifs et les détonateurs étaient dans la Polo, près des tubas. Le coffre était ouvert. En plus, il y avait des engrais chimiques dans des sacs blancs dans un coin…

    HP se hissa à grand-peine sur le siège à côté de Jeff. Les yeux du colosse étaient fermés, mais HP voyait son torse imposant se lever et se baisser sous son tee-shirt trempé.

    Le van décolla sur une bosse et HP se retrouva de nouveau à terre. Après un virage à gauche, le bruit sous les pneus changea de nature.

    — Bien joué, Kent ! lança Nora. Nous sommes sur la route.

    Elle tendit la main à HP pour l’aider à se relever.

    — Comment ça va ? s’enquit-il en désignant son visage ensanglanté.

    Elle posa la main sur son crâne et ses doigts se teintèrent immédiatement de rouge.

    — Merde, lâcha-t-elle. Je l’avais à peine remarqué. J’ai une trousse de premiers secours.

    Elle se faufila vers l’avant. Il se pencha pour lui demander si elle avait besoin d’aide, mais une main le tira en arrière.

    Jeff avait ouvert les yeux.

    — Merci, déclara-t-il.

    — De rien, grommela HP.

    Jeff acquiesça, puis referma les yeux.

    — Là-bas, il y a une station essence. Arrête-toi là ! indiqua Nora à Hasselqvist.

    HP s’approcha de la vitre. La grande colonne de fumée était très nette au-dessus de la forêt, mais l’hélicoptère restait invisible.

    — Il y a une station de lavage à l’arrière. Rentre là et on ne bouge pas une oreille jusqu’à la tombée de la nuit, poursuivit Nora.

    Hasselqvist contourna le bâtiment et se faufila dans l’atelier : un box en tôle rouillée avec une rangée d’aspirateurs et de seaux le long d’une paroi. Un retraité frottait le pare-brise de sa vieille Saab, sinon, l’endroit était désert. Hasselqvist éteignit le moteur et tous restèrent silencieux quelques minutes.

    Nora utilisa le miroir du pare-soleil pour s’occuper de sa blessure à la tête.

    — Aïe, marmonna-t-elle en retirant un éclat qui dépassait de la plaie à l’aide d’une pince. Est-ce que tu peux appuyer un peu là, HP ?

    — Bien sûr.

    Il se pencha au-dessus de son crâne.

    — Prends la compresse et appuie, assez fort si possible.

    Il s’exécuta, malgré ses mains qui tremblaient encore sous l’effet de l’adrénaline.

    — C’est foutu, geignit Hasselqvist. Ils savent où nous sommes et ont identifié notre véhicule. Nous n’avons pas la moindre chance…

    Personne ne répondit.

    — Vous ne croyez quand même pas que cet hélicoptère a débarqué par hasard ? (La voix de Hasselqvist était plus assurée à présent.) Si nous nous tirons maintenant, nous pouvons être en ville avant minuit. Ensuite, nous pouvons trouver un autre moyen de…

    — Il n’y a pas d’autre moyen, Kent, siffla Nora. Et tu le sais très bien ! Si nous renonçons maintenant, autant jeter l’éponge pour de bon. Et le Jeu aura gagné. C’est ce que tu veux ?

    Hasselqvist se tut.

    — Nous n’avons pas d’équipement, Nora. Tout le matos vient de partir en fumée, marmonna Jeff. Sans lui, nous n’avons aucune chance de nous introduire dans la Forteresse…

    Un silence de mort s’abattit sur le van.

    — Si, objecta HP. (Ils semblaient tous trop affectés pour l’entendre.) Vous m’avez demandé d’établir un plan B, vous vous souvenez ? (Il regarda Nora, qui réagit enfin.) Je sais comment nous allons entrer, mais il va falloir que vous fassiez ce que je vous dis…

    Ils entendirent soudain plusieurs sirènes qui se rapprochaient.

    — Il faut qu’on se barre, gémit Hasselqvist.

    — Attends, répliqua HP. Les flics coupent toujours les sirènes lorsqu’ils atteignent leur cible… Pour ne pas signaler leur arrivée aux suspects, ajouta-t-il en voyant que personne ne comprenait. Tant que les sirènes retentissent, c’est qu’ils n’ont pas atteint leur objectif. Vous pigez ?

    Les sirènes étaient proches à présent. Il y en avait trois, peut-être quatre.

    Nora jeta un coup d’œil à HP. Hasselqvist leva la main vers la clé de contact. HP posa une main sur son épaule.

    — Calme-toi, Kent. Je te promets que ce sont les pompiers.

    Les sirènes étaient si proches que le bruit résonnait entre les tôles, puis elles perdirent peu à peu de leur intensité. Trente secondes plus tard, elles se turent complètement.

    — Tu peux y aller maintenant, Kent, déclara HP en lui tapotant l’épaule. Va en direction du nord…

    Il se cala à nouveau contre son dossier et s’efforça de rassembler ses esprits.

    — Au fait, il y a un truc qui nous a échappé…, ajouta-t-il lorsqu’ils débouchèrent sur la grand-route. Est-ce que quelqu’un a vu si Mag avait réussi à sortir ?
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        Le nouveau van sentait l’arbre magique parfumé au jasmin, à moins que ce ne soit le véhicule neuf. Cela lui avait pris au moins dix minutes pour le faucher sur le parking d’un immeuble, ce qui signifiait qu’il commençait à se rouiller. Par précaution, il avait piqué les plaques d’une autre bagnole, au cas où le proprio du van signalerait tout de suite son vol.

        Ils avaient passé une heure dans une zone industrielle à l’écart pour se changer et préparer le nouveau véhicule. Ils avaient enfilé des combinaisons blanches et des masques intégraux qu’il avait sortis de son sac de hockey. Il en retira aussi deux grands autocollants pour voiture, et deux sacs à dos identiques en plastique moulé, un pour lui, un pour Jeff, qui leur donnaient une allure d’astronautes.

        Le sentier forestier sur lequel ils se trouvaient à présent se situait presque en face de l’allée menant à la Forteresse. Ils apercevaient l’éclairage au-dessus de la grille en acier à une centaine de mètres.

        Tout était prêt.

        Il n’y avait plus qu’à passer à l’action.

        — Bon, on y va. Croisons les doigts.

        Trois hochements de tête, deux parfaitement résolus de Nora et de son frangin, et un plus dubitatif de Hasselqvist.

        — Tout le monde a son matos opérationnel ? Les badges en place ?

        Nouveaux hochements de tête.

        — Comment va ton crâne, Nora ?

        — C’est bon, les points de suture ont l’air de tenir.

        — Bien !

        HP prit une profonde inspiration.

        — OK, on est partis…

        Hasselqvist parut hésiter une seconde avant de démarrer et d’enclencher la première.

        — C’est dommage pour Mag, déclara Nora quand ils commencèrent à rouler. Il avait l’air d’être un mec bien.

        — Oui, marmonna HP.

        — Tu es vraiment sûr qu’il ne s’en est pas sorti ? demanda Hasselqvist.

        — Pas la moindre chance. Quand tout a sauté, il était enfermé à l’intérieur, répondit Nora.

        HP déglutit pour chasser la boule dans sa gorge.

        — Et puis nous l’avons appelé au moins vingt fois sans obtenir de réponse.

         

        Ils s’engagèrent sur la route goudronnée et poursuivirent en direction de l’impressionnante grille, fixée sur deux piliers de béton. Comme si cela ne suffisait pas, une herse crève-pneus en acier était rivée dans le bitume sur toute la largeur de la chaussée. Une double rangée de projecteurs était également fixée au-dessus des piliers. Elle surmontait des boîtiers abritant des caméras bien visibles. Forcer cette grille avec autre chose qu’un blindé tenait de l’utopie.

        Le grand panneau jaune de mise en garde était riveté sur le pignon du petit bunker de béton qui devait être le poste de garde à proprement parler. Le panneau était en partie recouvert par du plastique noir, mais comme le vent l’avait malmené, ils n’eurent aucune difficulté à déchiffrer le texte.

         

        HALTE
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        Hasselqvist arrêta le van pile sur la ligne tracée au sol, à deux mètres des dents d’acier.

        HP ouvrit la portière, descendit et se dirigea vers le guichet du poste de garde. Une femme en uniforme à l’expression sévère le dévisagea à travers une paroi en verre blindé. Il réajusta ses fausses lunettes de vue, puis lui adressa son sourire le plus amical.

        — Service de sécurité, en quoi puis-je vous être utile ?

        Sa voix était étonnamment mélodieuse et le déstabilisa presque. Merde, elle aurait dû bosser à la radio au lieu de faire le planton ici.

        — Euuuh… E-Erik, Erik Andersson…, commença-t-il.

        Putain, cette voix charmante lui avait presque fait oublier son nom d’emprunt.

        — De l’entreprise d’assainissement Andersson, se hâta-t-il d’ajouter. Vous avez apparemment un problème avec des filtres. On nous a précisé que c’était urgent…

        — Êtes-vous attendus ?

        — Je l’espère, répondit-il avec un hochement de tête auquel il ajouta ce qu’il espérait être un sourire innocent, tout en évitant de regarder la caméra intégrée dans la paroi de verre juste à sa gauche.

        — Un instant.

        Il la vit se tourner et taper sur un clavier.

        — Avez-vous une pièce d’identité, Erik ?

        Il acquiesça, sortit sa fausse carte d’identité plastifiée de sa poche de poitrine et la posa sur le plateau qui glissa sous la paroi de verre. Il entendit vaguement le bruit des touches dans les haut-parleurs. Il lança un regard par-dessus son épaule. Le van faisait parfaitement illusion, presque encore mieux que ce qu’il avait imaginé. Les autocollants Assainissement Andersson auraient peut-être pu être un peu plus droits, mais bon… Ils n’avaient pas eu le temps de fignoler et cela se remarquait à peine quand la porte coulissante était ouverte.

        Jeff était assis près de la portière et on apercevait Nora derrière lui. Le moteur tournait encore.

        Nouveaux bruits de touches.

        
          Allez, Rainman, prouve-nous que tu es un magicien !
        

        — Auriez-vous l’obligeance de fixer la caméra, Erik ?

        — Bien sûr.

        Il ajusta ses lunettes et s’efforça d’avoir l’air détendu. À en juger par le reflet dans la vitre blindée, ce fut plus ou moins réussi…

        Et s’ils disposaient d’un dispositif capable d’identifier les visages ?

        Merde, il n’y avait même pas pensé !

        Les fausses lunettes suffisaient lorsqu’il s’agissait de ne pas ressembler à la photo sur les avis de recherche, mais il n’y avait aucune chance qu’elles trompent un logiciel de reconnaissance faciale…

        Il lança un nouveau regard par-dessus son épaule, puis leva les yeux vers la caméra. Une goutte de sueur se détacha de sa nuque et coula entre ses omoplates. D’ici quelques secondes, elles apparaîtraient sur son front…

        La gardienne releva les yeux.

        — Voilà, Erik…

        Il sourit à nouveau, nerveux.

        — Voici vos laissez-passer. Le message indiquait cinq personnes au total. Ce sont les employés du service de maintenance qui auront la responsabilité de vous faire entrer et sortir. Je ne veux pas qu’on me dise que vous avez touché à une porte, c’est compris ?

        — Tout à fait, répondit-il.

        — Bien, continuez en suivant les panneaux du service de maintenance. Vous devez rester sur votre droite ; ce sera indiqué. N’oubliez pas de rendre les laissez-passer quand vous repartirez…

        — D’accord, merci !

        Il récupéra sa carte d’identité et les cinq passes portant la mention « Visiteur », puis il se retourna et se dirigea vers le van.

        Un cliquetis le fit sursauter : c’était seulement la herse métallique qu’on abaissait. À l’instant où il remonta en voiture, la grille commença à s’ouvrir.

        Ils s’engagèrent dans la descente. La route était en pente raide vers la montagne. Bientôt, ils ne virent plus l’orée de la forêt.

        — Putain, ça a vraiment marché, constata Hasselqvist sur un ton un peu plus joyeux.

        — Tu sais, Kent, mon pote Rain… Je veux dire Rehyman est un as en matière de sécurité. Il ne lui a fallu que dix minutes pour trouver les faiblesses de leur système. De banals mails non cryptés entre la Forteresse et le poste de garde. Tout ce qu’il a eu à faire, c’est de récupérer les adresses avant de créer un clone du compte de la messagerie interne de la Forteresse…

        — Et hop, notre arrivée était annoncée, oui, on avait déjà compris. Mais le plus dur reste à faire…

        HP ouvrit la bouche pour moucher Monsieur Hasselqvist le rabat-joie, mais se ravisa. Il tenait encore le laissez-passer de Mag. Après l’avoir fixé quelques secondes, il le glissa dans sa poche de poitrine.

        — Le panneau est là, indiqua Nora en pointant du doigt vers la droite. Putain, quelles installations !

        Ils avaient atteint le fond de la cuvette et atterri dans une grande cour gravillonnée. Devant eux se dressaient un bâtiment de deux étages ainsi qu’un garage. Derrière les bâtiments, il y avait trente mètres de paroi rocheuse.

        — Il n’y a qu’un seul moyen de ressortir d’ici, marmonna Hasselqvist, les yeux rivés au rétroviseur.

        Ils se garèrent sur la droite du bâtiment, près d’une porte de chargement.

        L’une des portes du garage était entrouverte et HP crut y apercevoir un minibus noir. Son pouls s’accéléra.

        Un chien aboya et le bruit se répercuta dans la petite cuvette avant de disparaître dans la pénombre.

        
          On se calme, HP, bordel, et on s’en tient au plan…
        

        Il prit une profonde inspiration, enfonça sa main dans sa poche et tripota la poignée du Taser.

        — Accrochez vos masques à gaz à votre cou. Tout doit avoir l’air convaincant, déclara Nora. Jeff, tu es prêt ?

        — Bien sûr que je suis prêt, grommela son frère.

        — Bon, on y va alors. Cette fois-ci, c’est moi qui donne les instructions…

        Elle adressa un bref signe de tête à HP, puis elle ouvrit la portière.

         

         

        — Bon, comme vous le savez tous, demain, c’est le grand jour. Les dieux de la météo semblent être avec les jeunes mariés, car le temps sera dégagé, ce qui implique que nous nous en tiendrons au plan A : calèche ouverte au lieu d’un véhicule à sept vitres, comme nous l’avions suggéré. Le service des relations publiques du palais tient à ce que les époux soient proches des citoyens et non pas derrière des vitres… (Runeberg haussa les épaules.) D’un autre côté, ils vont sans doute passer le reste de leur vie derrière des vitres, alors nous pouvons bien leur accorder ce dernier instant de liberté…

        Il appuya sur la télécommande pour changer d’image.

        — Nous procédons exactement comme pour le mariage princier précédent. Six gardes du corps en tout, trois de chaque côté. Deux équipes qui se relaient à mi-parcours.

        Il désigna la photo qui représentait six gardes du corps en noir courant à côté de la calèche royale.

        — Comme vous pouvez le constater, je suis de plus en plus beau.

        Il dirigea le faisceau laser vers la silhouette facilement reconnaissable devant à droite. Des petits éclats de rire fusèrent dans la pièce. Vu sa grimace, Runeberg devait être en train de parler à la radio sur le cliché.

        — Nous aurons trois véhicules suiveurs après le deuxième groupe de cavaliers. Deux pour assurer une éventuelle évacuation et un van pour les gardes, exactement comme la dernière fois. Des questions ?

        Aucun des trente gardes du corps présents ne pipa mot.

        — Dans ce cas, je vais brièvement laisser la parole au chef de la sécurité du palais. Il a certaines informations à vous livrer et je vous recommande à tous d’écouter attentivement.

        Runeberg fit un geste en direction de Tage Sammer assis sur une chaise à l’écart. Rebecca l’avait repéré dès leur entrée dans la salle de réunion, mais son cœur accéléra quand même un peu lorsqu’il se leva et boutonna sa veste.

         

         

        L’homme de l’autre côté du petit guichet feuilleta ses documents.

        — Changement de filtre, annonça-t-il dans sa petite radio, tu es au courant, terminé ?

        La radio crépita.

        — Non, répondit la voix.

        — Tu as vérifié le rapport du jour, terminé ?

        — Ouais. Il n’y a rien d’indiqué. Aucune alerte dans le système non plus, terminé.

        L’homme haussa les épaules et ricana en regardant Nora.

        — Je suis désolé, mais je ne peux pas vous laisser entrer sans obtenir le feu vert du chef…

        — Je comprends, répondit-elle. Nous pouvons faire demi-tour et rentrer chez nous, mais il y avait urgence, quand le type a appelé…

        Elle feignit de consulter sa montre.

        — Et nous sommes déjà en retard. Si vous êtes victimes d’une surchauffe…

        L’homme ricana à nouveau.

        HP l’avait pris en grippe à peine entré dans la petite réception : un physique d’athlète, des cheveux ondulés plaqués en arrière, des lèvres fines, des pommettes hautes… Un peu trop mignon pour ce genre d’endroit…

        Il se rapprocha discrètement de quelques pas pour pouvoir jeter un coup d’œil par-dessus le comptoir.

        Un pull bleu marine, un futal de toile assorti et des bottillons noirs bien cirés. Une rangée de casques de protection jaunes trônait sur une table un peu plus loin, et au-dessus d’une étagère chargée de radios s’alignaient des vêtements fluorescents. En bref, tout ce qu’on pouvait s’attendre à trouver dans un service de maintenance.

        Pour autant, quelque chose clochait…

        La radio crépita à nouveau :

        — Dis, je n’arrive pas à joindre Jacobsson au téléphone. Il est sans doute débordé par tout ce truc. Mais on va faire comme ça… Laisse l’équipe en haut pour le moment et descends vérifier dans la salle de ventilation. Terminé.

        — Est-ce que l’un d’entre nous peut vous accompagner ? intervint Nora avant que l’homme n’ait eu le temps de répondre. Comme ça, nous pourrons en tout cas écrire que nous avons inspecté le filtre sur place, ce qui m’évitera d’avoir mon chef sur le dos. Vous savez comment c’est…

        Elle lui sourit et inclina la tête. À en juger par le sourire bête du mec, la manœuvre fonctionna.

        — Dis, ils demandent s’ils peuvent envoyer quelqu’un pour avoir un papier qui valide leur intervention. C’est peut-être aussi bien ? Terminé.

        — D’accord. On fait comme ça. Terminé.

        — Compris. Terminé.

        L’homme posa la radio et adressa un clin d’œil à Nora.

        — Bon, on descend alors, toi et moi.

        — C’est bien tentant, mais malheureusement, seul Jonas, ici présent, a toutes les habilitations pour procéder à ce type d’inspection, répondit Nora en posant la main sur le bras de Jeff.

        — Ah bon…

        La déception de l’homme était manifeste, mais c’est tout juste si HP le remarqua. Son sentiment tenace que quelque chose clochait s’intensifiait.

        
          Débordé par tout ce truc…
        

        — Ne m’oublie pas. S’il s’agit de filtres UV, il faut que nous soyons deux pour les vérifier, intervint HP.

        Nora lui lança un bref regard qu’il soutint en hochant discrètement la tête. Elle parut réfléchir quelques secondes.

        — C’est vrai, oui, répondit-elle ensuite. J’allais l’oublier. Il faut qu’ils soient deux pour tenir le cadre.

        — Je peux très bien le faire, protesta l’employé.

        — Je n’en doute pas, mais si vous dérapez, vous pourriez vous retrouver avec deux ou trois doigts en moins. Vous vous souvenez de ce qui est arrivé à Kalle K ? lança-t-elle aux autres.

        — Tu veux dire Kalle les trois doigts de chez ABB, glissa Hasselqvist à la vitesse de l’éclair. Aïe, aïe, et en plus l’assurance n’a pas marché…

        Le sourire de l’employé disparut sur-le-champ.

        — D’accord, vous pouvez nous accompagner, dit-il en désignant HP. Vous autres, attendez-nous ici. La machine à café est là-bas…

        Il se leva, fit le tour du guichet et se dirigea vers une imposante porte métallique. Arrivé devant, il sortit le passe attaché à sa ceinture, le passa devant le lecteur, puis leur tint la porte.

        — En avant, messieurs…

        Un vigile aux cheveux courts et au petit bouc pointu montait la garde devant l’ascenseur. Lorsqu’ils s’approchèrent, il leur lança un bref regard avant de se concentrer à nouveau sur l’écran devant lui.

        — J’emmène deux visiteurs à la salle de ventilation, annonça l’employé.

        — D’accord.

        Le vigile appuya sur un bouton et les portes de l’ascenseur s’ouvrirent.

        Ils prirent place et l’employé présenta à nouveau sa carte devant un lecteur pour mettre la cabine en branle.

        HP regardait autour de lui. Le miroir au plafond dissimulait à coup sûr une caméra, mais ce n’était pas le plus intéressant. Le panneau de contrôle indiquait six niveaux sous le rez-de-chaussée. Celui auquel ils se rendaient était le moins un et une petite plaque à côté précisait : local de service.

        À côté du niveau moins deux était inscrit : salle de contrôle. Les autres niveaux n’avaient pas de nom.

        La cabine s’arrêta si brutalement que l’estomac de HP se retourna. Du coin de l’œil, il vit que Jeff avait commencé à farfouiller dans l’une des poches de sa combinaison…

        — Nous y voici, déclara l’employé.

        — Nous ne descendons pas ici, répondit Jeff machinalement.

        — Quoi ?

        Jeff sortit le revolver et le braqua sur la tête de l’homme. HP reconnut l’arme. C’était la même qu’il avait devant le Grand. Il s’était douté qu’un mec belliqueux comme Jeff ne pouvait pas passer à l’action sans une véritable arme…

        — Salle de contrôle, ordonna Jeff.

        L’employé ne bougea pas d’un centimètre.

        
          Mais putain de merde…
        

        HP se pencha en avant et baissa lentement le bras de Jeff qui tenait l’arme. Puis il sortit la carte de la ceinture de l’homme et la passa devant le lecteur. Il appuya ensuite sur le bouton correspondant au niveau moins deux.

        — Contente-toi de rester calme… (Il lut le nom sous la photo de l’employé.) … Jochen, et tout se passera bien.

        L’homme voulut répondre mais se ravisa.

        HP jeta un coup d’œil au miroir du plafond. La question était de savoir combien de temps il faudrait au garde là-haut pour s’apercevoir que ça ne tournait pas rond.

        Mais bon, si ses soupçons étaient justifiés, l’attention des gardiens était concentrée ailleurs. Il ôta ses lunettes et les fourra dans sa poche. Fin de la mascarade ou, du moins, presque…

        L’ascenseur s’arrêta au niveau moins deux et les portes s’ouvrirent. Le grand espace devant l’ascenseur était vide et par d’immenses baies vitrées sur les côtés, ils apercevaient de longs tunnels éclairés abritant des rangées de serveurs. Mais c’était la vitre qui donnait sur la salle de contrôle qui intéressait le plus HP. Une trentaine de postes de travail étaient disposés comme une espèce d’amphithéâtre avec de grands écrans devant, à l’endroit où aurait dû se trouver l’estrade. Il y distinguait les dos d’au moins huit personnes.

        Jeff poussa Jochen devant lui.

        — La porte.

        L’homme ne protesta pas. Il passa le lecteur devant l’imposante porte d’acier, puis s’écarta. HP ouvrit et leur fit signe d’entrer. Sa bouche lui parut soudain sèche comme le désert.

        — Personne ne bouge, hurla Jeff en levant le revolver.

        
          Lumières, caméra, on tourne !
        

      

    

  
    
      
      

      
        27 | Prineville
      

      
        — Bonjour, tout le monde. Je suis le colonel André Pellas et j’ai hélas un certain nombre d’informations inquiétantes à vous communiquer. Il semblerait que des projets de sabotage du mariage soient à un stade très avancé. Nous soupçonnons ces personnes d’être impliquées à divers niveaux.

        Il fit signe à Runeberg qui afficha une photo. Un cliché apparut sur la toile et Rebecca se mordit inconsciemment la lèvre.

        — Henrik Pettersson, alias HP ou le numéro 128. Pettersson est déjà connu des services de police, entre autres pour violence aggravée ayant entraîné la mort d’autrui. Il est soupçonné d’être derrière l’attaque de Kungsträdgården il y a deux ans et est par ailleurs, comme vous le savez peut-être, recherché pour un attentat manqué devant l’hôtel Grand il y a une semaine.

        Elle vit les policiers autour d’elle acquiescer et fit de son mieux pour ne pas paraître perturbée.

        — Le second est une connaissance plus récente.

        Runeberg changea d’image.

        — Magnus Sandström, également connu sous le nom de Farouk Al-Hassan Sandström dans certains cercles, est probablement le cerveau d’un groupe autonome qui s’appelle le Jeu. Extrêmement intelligent, manipulateur hors pair, il doit être considéré comme un individu très dangereux. Nous les recherchons tous les deux activement et pensons être sur le point de les localiser. Nous avons donc de bonnes chances de leur mettre la main dessus avant le mariage demain. Vous aurez tous leurs photos.

        Il lança un regard à Runeberg.

        — Leurs portraits se trouvent dans le dossier devant vous avec des cartes, l’itinéraire et tous les contacts, y compris le numéro de portable du colonel Pellas, intervint Runeberg.

        — Je vous remercie, commissaire. Je vous souhaite à tous bonne chance pour demain et j’ajoute que moi-même ainsi que le Grand Maréchal et Sa Majesté le roi vous sommes très reconnaissants pour votre contribution. Espérons que la journée de demain sera paisible…

         

         

        Des yeux grands comme des soucoupes, des bouches bées et des visages livides.

        Jeff poussa l’employé sur le côté et descendit les marches qui menaient au bas de la salle. Son revolver était toujours braqué vers le plafond.

        — Qui est le chef ici ?

        — Moi, répondit un homme à la carrure imposante, avec un étui à stylo dans la poche de sa chemisette blanche.

        — Assieds-toi ! lança Jeff en pointant son arme sur lui.

        L’intéressé hésita une seconde, puis obtempéra.

        Jeff continua à descendre l’escalier jusqu’à ce qu’il atteigne le poste de travail de l’homme. HP le suivit en regardant autour de lui. Aucune caméra ici, exactement comme il le pensait…

        Le syndicat n’appréciait pas qu’on filme les gens derrière leur bureau…

        Quelques-uns des opérateurs échangèrent des regards, puis des sourires nerveux…

        Jeff s’était arrêté près de l’ordinateur du chef d’équipe. HP se tint un peu en retrait tandis qu’il ouvrait le porte-cartes de l’une des poches de poitrine de sa combinaison.

        — Tiens.

        Il sortit une grosse clé USB qu’il posa sur le bureau à côté de l’homme.

        — Insère-la, puis lance l’application Nounours.exe. Ensuite, tu auras d’autres instructions…

        — D’accord…

        Le chef d’équipe posa la main sur la clé. HP remarqua les regards des autres opérateurs.

        De la peur ?

        Oui, mais ce n’était pas le sentiment dominant. Plutôt…

        De l’attente… ?

        Le chef d’équipe se pencha vers le port USB à côté des écrans.

        La pomme d’Adam de Jeff montait et descendait. La main qui tenait le revolver tremblotait.

        Du coin de l’œil, HP remarqua que l’employé de la réception se rapprochait. Le chef d’équipe approcha la clé du port. Lorsqu’il se pencha en avant, la manche de sa chemise se releva et révéla le bas d’un tatouage. Une goutte de sueur se détacha de l’un de ses favoris et commença à couler le long de sa joue.

        — STOP ! cria soudain HP.

        Le chef d’équipe sursauta et laissa tomber la clé sur le bureau.

        — Q-quoi ? s’étonna Jeff en se tournant vers lui.

        — N’insère PAS la clé, compris ? siffla HP au chef d’équipe qui avait à nouveau ramassé l’objet.

        — M-mais attends…, commença Jeff.

        — Tu crois vraiment qu’il suffit de brancher une clé USB avec un virus comme ça ?

        HP fit un pas en avant et arracha la clé de la main du chef d’équipe.

        — Dis-moi ce qui va se produire…, lui demanda-t-il.

        — Q-quoi ?

        HP sortit son Taser et pressa à moitié la gâchette ; l’éclair bleu commença à exécuter sa danse saccadée entre les deux pointes métalliques.

        — Raconte-nous ce qui se produira si tu branches cette clé sur le système, sinon je t’envoie cinquante mille volts dans ton gros cul !

        — Euuh, mais attendez, enfin…

        HP appuya les pointes sur le torse de l’homme qui fut immédiatement pris de violentes convulsions. HP baissa l’arme tandis que l’homme s’effondrait à terre. Son corps continua à s’agiter quelques secondes avant de s’immobiliser. Une vague odeur de poils brûlés se diffusa dans la salle.

        HP se retourna et braqua le Taser sur l’employé de la réception qui recula aussitôt.

        — Qu’est-ce que tu fous, putain !

        Jeff était blême, mais HP l’ignora.

        L’ambiance avait soudain changé et la peur était presque palpable.

        Il monta les marches jusqu’à l’opérateur le plus proche et leva le pistolet.

        — Qu’est-ce que ça aurait déclenché, si on avait inséré la clé ?

        — Le système se serait immédiatement verrouillé, répondit tout de suite l’homme.

        — Remarquable. Quoi d’autre ?

        — Euuh, les lampes se seraient éteintes, le courant aurait été coupé, les ascenseurs auraient cessé de fonctionner, l’alarme se serait déclenchée et les gardes…

        L’homme déglutit plusieurs fois d’affilée, mais HP l’encouragea à continuer en agitant le Taser.

        — Les gardes, les flics, les militaires… Le grand jeu !

        HP tourna la tête vers Jeff, mais Tas-de-muscles ne semblait pas vraiment avoir compris la situation.

        — C’est un piège, Jeff. Ils savaient que nous allions venir, hein ?

        Il rapprocha l’arme du visage de l’opérateur et laissa à nouveau la flamme danser entre les pointes.

        — Pas comme ça… (L’homme leva les mains et se pencha aussi loin en arrière que possible.) Le tunnel. Vous deviez arriver par le tunnel… Tout était…

        — Était quoi… ?

        Jeff avait apparemment retrouvé sa langue.

        — Un test, une espèce d’exercice. C’est ce qu’ils ont dit. Pas… (L’opérateur baissa les yeux vers le chef d’équipe qui frissonnait à présent en position fœtale.)… comme ça.

        — PUTAIN DE MERDE !

        Jeff semblait complètement perdu.

        — Tout est foutu ! Si nous ne pouvons pas inoculer le virus, autant…

        Il baissa le revolver vers le sol et HP vit l’employé de la réception se rapprocher.

        — Calme-toi, Jeff, marmonna HP. Les jeux ne sont pas faits. Garde juste l’œil sur notre héros, là-bas.

        Il rangea le Taser, se détourna de Jeff et commença à farfouiller dans son grand sac à dos.

        Jeff releva les yeux vers Jochen, s’aperçut qu’il s’était rapproché et se hâta de braquer son arme sur lui.

        — Recule, siffla-t-il.

        Jochen leva les mains devant lui.

        — Calmez-vous, les mecs, vous n’avez aucune chance, lança-t-il sur un ton nettement plus tendu qu’auparavant. Vous avez réussi à vous introduire ici contre toute attente. Félicitations ! Mais la force d’intervention est sur place là-haut. À ce stade, l’alerte a été lancée…

        Il avança d’un demi-pas.

        — Jeff, c’est bien ça ton nom ? Écoute-moi, Jeff. Vous ne réussirez jamais à saboter le système. C’est une évidence absolue. À la moindre tentative d’incursion d’un programme étranger, il se désactive. En plus, vous n’avez nulle part où fuir… La meilleure chose à faire est de vous rendre !

        La main de Jeff qui tenait le revolver tremblait encore plus.

        — La force d’intervention est sans doute déjà en train de dévaler l’escalier. L’assaut va être donné d’une minute à l’autre et à ce moment-là, il vaudrait mieux ne pas tenir une arme, tu comprends ?

        Jochen chercha à croiser le regard de Jeff, avança encore d’un pas et tendit la main vers le canon du revolver…

        — Allez, Jeff. Je te promets de t’aider. Tout va s’arr…

        BZZZZZZZZZZZZZZZZZZZZ.

        La décharge électrique fit convulser le corps de l’homme. La bouche s’ouvrait et se refermait, ses yeux étaient révulsés.

        HP maintint l’arme sur le bras de Jochen pendant au moins cinq secondes avant de lâcher la gâchette.

        Tous les muscles de l’homme se relâchèrent et il s’écroula sur le sol. Une puanteur d’urine se répandit dans la salle.

        — Pas de bol ! lança HP sur un ton amer à l’employé inconscient en enfonçant le bout d’une de ses chaussures dans son corps. Sûrement un militaire, ou un ancien en tout cas, dit-il ensuite à Jeff qui paraissait trop choqué pour réagir. Je n’ai jamais vu un employé de maintenance avec des mains aussi propres. Pas de saleté sous les ongles, pas d’huile séchée sur les mains. Une discipline radio irréprochable et en plus, il utilisait le jargon des soldats. Mon paternel employait ce genre d’expressions : feu vert, messieurs… Mais qui parle comme ça, bordel ? Bien sûr, il a fallu que cet idiot joue les héros…

        Jeff ne répondait toujours pas. HP haussa les épaules et posa son sac à dos sur la table. Après deux ou trois tentatives infructueuses, il réussit à ouvrir la fermeture éclair et la serrure récalcitrante.

        — Tiens !

         

        Il sortit une bouteille d’eau qu’il tendit à Jeff. Ce dernier la prit et ne sut pas qu’en faire dans un premier temps, puis il dévissa enfin le bouchon avec les dents et but plusieurs gorgées.

        — Le type n’avait pas totalement tort, reprit HP en consultant l’horloge sur le mur du fond de la salle. La force d’intervention doit être en route et on a probablement moins de dix minutes devant nous.

        Il sortit un disque dur externe dans une coque en caoutchouc du sac à dos, puis une paire de gants.

        — Je suggère que tu ranges ton pétard, Jeff. Ces messieurs ont compris qu’on ne plaisantait pas, n’est-ce pas ?

        Aucun des opérateurs ne pipa mot, mais leurs regards effrayés étaient suffisamment éloquents.

        HP posa le disque dur devant l’opérateur le plus proche.

        — Branche-le, je te prie…

        L’opérateur tendit la main vers l’objet. Ses mains tremblaient tant qu’il eut du mal à saisir le petit câble qui dépassait à l’arrière.

        — Attends !

        Jeff semblait avoir retrouvé ses esprits. Il fourra le revolver dans l’une des poches de sa combinaison et avança de quelques pas vers HP.

        — On ne peut pas implanter quoi que ce soit, reprit-il. Tu l’as dit toi-même. L’alarme…

        HP adressa un signe de tête à l’opérateur et agita son Taser pour confirmer son ordre. L’homme se pencha en avant et brancha le câble. Les écrans devant lui s’allumèrent. Toute la salle paraissait retenir son souffle. La trotteuse de l’horloge avança d’une seconde.

        Deux.

        Cinq…

         

         

        — C’est bon de te revoir parmi nous, Normén, lança Runeberg tandis qu’ils parcouraient le couloir. Mais je ne comprends toujours pas très bien. Je veux dire, Henrik Pettersson est bien… (Il marqua une brève pause lorsqu’ils passèrent devant des gardes du corps.) … ton frère. Pourquoi veux-tu… ?

        — En fait, c’est très simple, Ludde. Personne ne connaît Henke mieux que moi. Personne d’autre ne sait comment il fonctionne…

        — Oui, il y a une certaine logique là-dedans, mais qu’arrivera-t-il si…

        Ils passèrent devant une porte ouverte et elle aperçut Stigsson et Sammer avec un troisième homme qu’elle reconnut vaguement pour l’avoir vu à la télé.

        — Je suis prête à faire tout ce qui est nécessaire pour arrêter Henke et ceux qui sont derrière lui, déclara-t-elle. En revanche, je dois hélas te demander un autre service, Ludde, ajouta-t-elle une fois qu’ils se furent éloignés de la porte. Et pas des moindres…

         

         

        Rien ne se produisit.

        — Ouvre le fichier Excel intitulé R-Day. Ensuite, effectue une recherche à partir des numéros de sécurité sociale qui y sont listés, dit HP aussi calmement que possible. (Son cœur battait si fort qu’il lui semblait presque voir sa combinaison palpiter.) Utilise la base de données tout en bas de la Forteresse. Casier judiciaire, résultats des moteurs de recherche, contraventions, SMS, téléphone, mail, Facebook, dossier médical, leur putain de carte de fidélité au supermarché ICA, je veux la totale !

        L’opérateur ouvrit la bouche pour protester, mais HP l’interrompit.

        — Si j’étais toi, je la ramènerais moins et je bosserais plus…

        Il fit grésiller le Taser à quelques centimètres du visage de l’homme. L’opérateur pinça les lèvres et acquiesça. Il tapa quelques commandes sur le clavier.

        — Tu comprends, Jeff, on ne va rien implanter, parce que c’est précisément ce à quoi ils s’attendent, poursuivit HP en s’efforçant de paraître beaucoup plus calme qu’il ne l’était. Au lieu de suivre notre plan initial et d’essayer de détruire l’indestructible et avant de lever les bras au ciel, on va procéder d’une manière radicalement différente. On va sortir quelque chose, quelque chose de très précieux, dont cet endroit regorge, tu comprends ?

        HP leva les sourcils pour encourager Jeff.

        — Des informations, marmonna celui-ci. Mais en quoi ça va nous aider ? Comment le vol de quelques informations pourrait arrêter PayTag ?

        — Dites, il doit bien y avoir cinq cents noms sur la liste, intervint l’opérateur.

        — Presque exact, petit génie, lui répondit HP en souriant. La première tranche comporte cent noms. Tous les plus grands journalistes de chaque publication suédoise, plus tous les rédacteurs en chef de toutes les télés et radios imaginables et, pour finir, un certain nombre de personnes qui s’appellent soit Bonnier soit Wallenberg.

        — Et l’autre ?

        Jeff avait soudain l’air plus en forme.

        — La seconde liste comporte trois cent quarante-neuf noms. Tu commences à comprendre ?
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        — Prêt pour le dernier acte ?

        Jeff acquiesça.

        — On y va alors. Croise les doigts !

        HP fourra le disque dur dans son sac, verrouilla le rabat et ferma la boucle métallique sur sa poitrine. Il put accrocher la carte de l’employé avec sa photo à l’une des bandoulières. Le pull bleu était deux tailles trop grand et le pantalon d’uniforme trempé de pisse, mais il faudrait que ça aille.

        — Les gars, ce que vous avez de mieux à faire, c’est rester planqués sous votre bureau pendant environ dix minutes en essayant de respirer par le nez, cria-t-il aux hommes présents dans la pièce.

        Il glissa son masque sur son visage, sortit le fumigène, le décapsula et l’alluma. Au bout de trente secondes, la salle était saturée de gaz irritant.

        Il ouvrit la porte d’acier, prépara un nouveau fumigène et le lança en direction de l’ascenseur. Ils attendirent quelques secondes jusqu’à ce qu’une alarme se déclenche.

        — Allons-y.

        Ils sortirent dans le hall envahi de fumée. Il était presque impossible de voir à un mètre devant soi et les masques n’arrangeaient rien. Jeff se dressa sur la pointe des pieds et se servit de la crosse de son revolver pour briser la caméra au plafond. Puis ils s’assirent sur le sol dans un coin en se plaquant contre le mur. Juste à côté d’eux, il y avait une porte métallique avec un panneau représentant un escalier au-dessus de la mention « Sortie de secours ». Ils entendirent du vacarme de l’autre côté, des bottillons qui montaient les marches et des radios qui crépitaient.

        — Impact imminent, souffla HP. (Il sortit des menottes de sa poche.) Feu à volonté, Jeff !

        Jeff leva l’arme en l’air et tira plusieurs salves. Le bruit, amplifié par les surfaces en marbre, était plus assourdissant que jamais.

        — Coups de feu ! hurla quelqu’un de l’autre côté de la porte. Préparez-vous à l’assaut !

        Jeff fit glisser l’arme sur le sol et mit ses mains dans son dos. HP se hâta de lui passer les menottes tout en laissant la clé dans la serrure. Un instant plus tard, la porte s’ouvrit à la volée. Ils manquèrent de se la prendre en plein visage et se retrouvèrent acculés dans l’angle mort. Par la fente, HP vit un groupe d’hommes en noir équipés de masques et de casques se ruer à l’intérieur.

        Lui et Jeff continuèrent à se planquer. Les hommes disparurent dans la fumée et ils perçurent de brefs ordres en provenance de la salle de contrôle.

        — GO ! hurla quelqu’un.

        Les gonds hurlèrent quand les hommes enfoncèrent la porte. La seconde d’après, HP et Jeff se relevèrent, contournèrent le battant et se précipitèrent dans l’escalier. Ils montèrent les marches quatre à quatre.

        — Nous avons au maximum deux minutes avant qu’ils ne comprennent, souffla HP à travers son masque.

        La porte du rez-de-chaussée était ouverte et ils percevaient des voix excitées et des grésillements de radios. Ils firent une halte à l’avant-dernier niveau pour reprendre leur souffle. HP retira le masque de Jeff.

        — Dernier effort, tu es prêt ?

        — Ouais. Il faut qu’on se grouille avant qu’ils ne découvrent Jochen à poil…, répondit l’intéressé en faisant un signe de tête en direction de l’uniforme trop grand de HP.

        Trois hommes en noir étaient déployés devant la porte. Dès que HP et Jeff s’approchèrent, ils levèrent leur fusil automatique.

        — Un interpellé, beugla HP. L’autre court toujours. Bloquez l’issue derrière nous !

        Les hommes scrutèrent HP de la tête aux pieds. Puis ils s’écartèrent et HP put se faufiler entre eux. Lorsqu’ils passèrent, l’un des hommes en noir lui donna une tape dans le dos.

        — Mets-le devant avec les autres…

        HP traversa le hall en poussant Jeff plié en deux devant lui, tel un bouclier. Il poussa quelques pompiers, ambulanciers et d’autres personnes qui parlaient dans des radios ou des portables. Il se dirigea vers la porte d’entrée. Il voyait déjà les projecteurs dans la cour à travers les portes vitrées.

        Soudain, quelqu’un l’attrapa par-derrière. Un type à la puissante carrure, coiffé en brosse, portant un costume et des mocassins.

        — C’est l’un d’eux ? lança l’homme en anglais.

        — Yes, cria HP en essayant d’avancer.

        L’homme le retint.

        — Bien joué, mec. Comment tu t’appelles ?

        — Anderson, hurla HP dans le masque.

        — Je m’appelle Thomas. Je suis le chef de la sécurité de PayTag. Viens me voir quand tu l’auras bouclé. Je veux en savoir plus. Tu es exactement le genre de collaborateurs que nous voulons dans cette entreprise !

        — Sure, répondit HP.

        L’homme le lâcha. HP et Jeff franchirent les portes vitrées. La cour grouillait de véhicules. Des voitures de police, des ambulances, des camions de pompiers et plusieurs minibus noirs aux vitres teintées. Il y avait des lumières partout : les projecteurs des bâtiments, les phares, des gens qui braquaient des lampes torches alors qu’il ne faisait pas particulièrement noir en cette nuit estivale. Un groupe de policiers en tenue d’assaut discutaient sur le côté, mais lorsqu’ils le virent, ils se turent sur-le-champ.

        — Encore un de pris, lança HP. Où avez-vous mis les autres ?

        — Là-bas, dans le bus, dit l’un des agents en désignant un véhicule. Mais on va s’en charger maintenant. Bon boulot !

        Deux policiers vigoureux s’avancèrent et saisirent les bras de Jeff. Au même instant, HP tourna la clé des menottes pour lui libérer les mains. Jeff partit comme une fusée. Il renversa les deux policiers et s’élança à travers la cour.

        — Il se tire, il se tire, hurla HP. (Comme il l’espérait, les flics se précipitèrent immédiatement à ses trousses.) Attrapez-le, bordel !

        — Arrête-toi, arrête-toi, nom de Dieu !

        Jeff continua sur la route avec au moins dix policiers dans son sillage.

        HP courut vers le van que le policier lui avait désigné, un grand véhicule noir à double portière à l’arrière, en tous points semblable à celui qu’il avait vu devant son immeuble.

        Il posa la main sur la vitre arrière et regarda à travers le grillage. Nora et Hasselqvist étaient assis l’un en face de l’autre, les mains menottées dans le dos. Sacré bol qu’il ait conservé la clé… Il réprima son envie de taper à la vitre et se précipita vers la place du conducteur.

        Le flic était déjà à moitié sorti quand HP lui tira une décharge dans le ventre. Contrairement aux deux hommes dans la salle de contrôle, l’homme lâcha juste un soupir de surprise avant de s’effondrer. Son arme devait commencer à manquer de jus…

        HP traîna l’homme entre deux autres véhicules, puis sauta sur le siège conducteur.

        Il tendit la main vers le Neiman. Merde, la clé n’était ni sur le contact ni sur le tableau de bord !

        Le flic devait l’avoir sur lui. Pourquoi n’y avait-il pas pensé ? Mais il n’osait pas descendre et fouiller ses poches. Il plongea sous le volant et arracha le cache en plastique. Il chercha les câbles tandis que le sang battait contre ses tempes. C’était le deuxième véhicule qu’il volait aujourd’hui et l’entraînement l’avait fait gagner en rapidité.

        Quelque part dans les ténèbres au-delà des projecteurs, il entendit un hurlement, puis plusieurs autres. Les flics avaient sans doute rattrapé Jeff et devaient être en train d’essayer de le maîtriser. Bon courage, les mecs !

        L’adrénaline faisait trembler ses mains. Il trouva les câbles, les entremêla et les raccorda à un bleu qu’il avait déjà isolé. Un petit éclair, puis le moteur démarra. Il appuya sur l’accélérateur. Une fois. Deux fois.

        Le moteur toussa.

        Quand il releva les yeux, il vit le chef baraqué de la sécurité arriver en courant vers le van. Une ribambelle d’hommes en noir le suivait. HP fit vrombir le moteur et regarda autour de lui pour repérer le chemin le plus court vers la sortie. Sur sa gauche, deux camions de pompiers lui barraient le passage et sur sa droite, un autre véhicule de flics. La seule issue était droit devant. Droit dans le tas.

        Son cœur allait bondir hors de sa poitrine.

        
          C’est parti !
        

        Il enclencha la première et mit le pied au plancher. Le balaise s’arrêta net et s’immobilisa en plein milieu du passage. Le moteur du van hurlait et la distance diminuait à vue d’œil.

        Vingt mètres.

        Dix.

        L’homme ne bougeait pas.

        HP serra le volant et chercha une échappatoire, en vain. Son pied droit se déplaça vers le frein.

        L’homme ne faisait absolument pas mine de s’écarter.

        
          Meeeerde !
        

        À la seconde où HP lâchait l’accélérateur, deux flics se jetèrent sur le chef de la sécurité et le poussèrent sur le côté.

        — Bande de poules mouillées ! hurla HP en écrasant à nouveau l’accélérateur.

        Il sentit soudain des bulles monter dans sa gorge. L’adrénaline lui piquait la langue.

        
          C’était faisable !
        

        
          C’était faisable, bordel !
        

        Le van dévala la rampe et fonça vers la grille. Un groupe de flics se trouvait à mi-chemin de la pente, mais ils semblaient bien trop occupés à maîtriser Jeff pour remarquer le véhicule.

        HP testa les boutons du tableau de bord. Le gyrophare s’alluma, puis la sirène se mit en marche. La grille avait commencé à s’ouvrir avant même qu’il ne l’ait en ligne de mire. La bulle coincée dans sa gorge remonta, atteignit sa bouche et à la seconde où le minibus franchit la grille, il partit d’un rire hystérique.

        
          Elvis a quitté le putain de bâtiment !
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          — Allô ?
        

        
          — Bonsoir, mon ami, ou plutôt bonjour, mais vous ne le trouvez sans doute pas particulièrement bon. J’imagine que vous êtes un peu contrarié…
        

        
          — Contrarié n’est pas le terme approprié !
        

        
          — Je le comprends et je suis profondément désolé que les choses ne se soient pas passées comme prévu.
        

        
          — Vous… êtes désolé ?
        

        
          — Bien sûr. Je suis aussi affligé que vous, mais je veux également vous assurer que nous faisons de notre mieux pour récupérer les informations volées.
        

        
          — Pour le moment, vos affirmations n’ont que très peu de valeur. Dès que la situation sera sous contrôle, vous serez notre priorité numéro un. À votre place, je mettrais tout de suite un terme à toutes mes activités et je me cacherais très loin. Quand nous en aurons fini…
        

        
          — Ne prenons pas de décisions hâtives, monsieur Black. Vous êtes en colère à cet instant précis, ce qui est tout à fait compréhensible. Pour autant, ne transformez pas un ami en ennemi. Vous comprenez, on ne sait jamais qui pourrait se révéler être le propriétaire du disque dur au final…
        

        
          — Vous voulez dire, si vous parvenez à mettre la main dessus le premier ?
        

        
          — Si ce scénario se réalise, je peux déjà vous rassurer, monsieur Black. Je me tiendrai personnellement garant pour que ces informations soient conservées en lieu sûr. Pour que vous et PayTag soyez à l’abri de toute mauvaise surprise…
        

        
          — Je vois… Et votre garantie a évidemment un prix… ?
        

        
          — Rien dans ce monde n’est gratuit, monsieur Black, et vous êtes entre tous bien placé pour connaître la valeur de l’information, n’est-ce pas ?
        

        
          — Je vous préviens…
        

        
          — Réfléchissez bien, monsieur Black. Dans votre position, je pèserais soigneusement chacun de mes mots. Alors, que vouliez-vous dire ?
        

        
          — … rien.
        

        
          — Bien. Nous semblons un peu mieux nous comprendre à présent. Je vous recontacte sous peu et j’espère vous annoncer de meilleures nouvelles. Au revoir.
        

         

         

         

        — Comment pouvais-tu savoir qu’ils nous attendaient, bordel ? demanda Hasselqvist en se frottant les poignets.

        Peu à peu, le jour se levait et les oiseaux de la forêt avaient déjà entamé leur récital du matin.

        HP haussa les épaules, remonta sa capuche et cracha dans des buissons d’ortie.

        — C’était surtout une intuition. Quelqu’un semblait toujours avoir une longueur d’avance sur nous. D’abord dans le tunnel, ensuite avec l’hélicoptère. Comme s’ils savaient en permanence où on se trouvait, comme s’ils nous avaient à l’œil. En plus, on m’avait tuyauté…

        — Qui ça ?

        — Oh, un ami…

        Il fit une boule de l’uniforme imbibé de pisse de l’employé de maintenance, le fourra sous l’un des sièges du van et sortit une cigarette. La violente montée d’adrénaline qui avait fait trembler ses mains pendant une heure entière s’était dissipée à présent. Hasselqvist ne semblait pas encore satisfait.

        — Mais où as-tu déniché le matos, putain ? Le Taser, le disque dur avec les numéros de sécu ? Quand as-tu trouvé le temps de te les procurer ?

        — J’ai un vieux pote qui vit du côté de Skogskyrkogården… Il est capable de dénicher quasiment n’importe quoi pour peu qu’on soit prêt à allonger, marmonna-t-il en allumant la clope. J’ai juste eu à me traîner là-bas, à sonner à sa porte et à le lui demander gentiment. Après tout, vous m’aviez dit de prévoir un plan B…

        Il prit une grosse taffe, puis recracha la fumée vers la cime des sapins.

        
          Délicieux !
        

        — Que va-t-il se passer pour Jeff ? s’enquit Nora.

        — Aucun danger. Il s’en sortira sans problème. Menace, intrusion dans une propriété privée, refus d’obtempérer avec violence combinés à coups et blessures sur des agents de la force publique. S’il n’a jamais été condamné, il s’en sortira avec une amende. Tout au plus quelques mois de prison. En quartier ouvert en plus…, ajouta-t-il quand il s’aperçut qu’elle n’était pas aussi soulagée qu’escompté.

        
          Mais pourquoi ne pouvait-il pas apprendre à la fermer !
        

        — Mais je ne comprends pas pourquoi… ? geignit Hasselqvist. Pourquoi ils ne nous ont pas serrés bien avant ? Pourquoi nous ont-ils même laissés nous approcher de la Forteresse ?

        — Réfléchis un peu, bordel, Kent ! siffla Nora. Quoi de mieux pour PayTag que de prendre un groupe de cybercriminels en flagrant délit ? Que de montrer au monde et à leurs clients l’efficacité de leur système de sécurité tout en prouvant à quel point, nous, leurs opposants, étions désespérés et mauvais ? Si tu n’es pas avec nous, tu es un terroriste, ce n’est pas la première fois qu’on nous chante ce refrain. Pourquoi je n’y ai pas pensé plus tôt, nom de Dieu !

        Elle ramassa une brindille et traça plusieurs traits avec irritation dans la poussière.

        — La loi sur le téléchargement serait sans doute passée comme une lettre à la poste dans tous les parlements européens, reprit-elle, exactement comme les lois anti-terroristes après le 11 Septembre. Ensuite, PayTag n’avait plus qu’à empocher la mise. Le Maître du Jeu leur a procuré un terroriste recherché et l’a associé à d’autres boucs émissaires sur mesure. Des personnes qui étaient déjà grillées… (Elle relia les traits qu’elle venait de tracer pour dessiner une croix.) Quatre en tout…

        Personne ne dit rien pendant un moment.

        Puis Hasselqvist ouvrit à nouveau la bouche, mais Nora le devança.

        — Ça doit être lui, tu t’en rends compte, non ?

        HP ne répondit pas.

        — Q-qui ? Je ne comprends pas, intervint Hasselqvist.

        — La Source. Mag. Ce doit être lui qui nous a roulés dans la farine.

        — Ce n’est pas du tout sûr, marmonna HP.

        — C’est évident que si… (Hasselqvist avait apparemment enfin additionné deux et deux.)… C’était son idée ! C’est lui qui nous a réunis, Nora, Jeff, moi…

        — Et toi, HP, grommela Nora tout en continuant à dessiner dans la poussière.

        — Il y a peut-être d’autres explications. Il pourrait lui-même avoir été dupé. Le Maître du Jeu…

        — Tu ne veux pas comprendre ! l’interrompit Nora. Nous nous sommes fait baiser bien comme il faut, par un maître de la manipulation. Pour autant que nous le sachions, Mag aurait très bien pu bosser pour le Maître du Jeu. C’est peut-être même…

        Elle se tut.

        — Quoi ? Qu’est-ce que tu allais dire, Nora ? rugit HP. On peut entendre ta brillante conclusion ?

        — Je sais que Mag est ton ami, mais tu devrais peut-être envisager l’hypothèse qu’il SOIT le Maître du Jeu…

        — Impossible !

        — Pourquoi ça ? fit Hasselqvist qui semblait prendre le parti de Nora.

        — Parce que j’ai rencontré le Maître du Jeu, je vous l’ai déjà dit. Il s’appelle Tage Sammer, il a environ soixante-dix ans…

        — Comment sais-tu qu’il est le Maître du Jeu ? Il te l’a dit ? demanda Nora à nouveau.

        — Oui. Enfin, non, pas exactement…, commença-t-il sans conviction. Voilà l’histoire : je l’ai rencontré dans la forêt. Il m’a confié une mission, du genre complètement dingue et que je ne pouvais en aucun cas accomplir. Il voulait que je m’en prenne à la famille royale, vous comprenez ?

        Silence. Ils attendaient tous les deux qu’il poursuive.

        — Depuis, ils sont à mes trousses et essaient de me rendre fou…

        — C’est à ce moment-là que tu as décidé d’abattre Black ? s’enquit Nora.

        — Euh… oui, enfin non. En fait, j’étais un peu à côté de mes pompes…

        — Mais qu’est-ce que le Jeu aurait eu à gagner à te rendre dingue s’ils voulaient que tu accomplisses une mission…

        HP n’avait pas de réponse à cette question. Le fait était qu’il lui manquait encore pas mal d’éléments.

        — Mag est mort, la coupa-t-il. Si ça, ce n’est pas une preuve…

        — En sommes-nous sûrs ? s’enflamma Hasselqvist. Nora a juste vu la grange exploser. Et si Mag avait eu le temps de sortir ?

        Le silence se fit pendant quelques secondes tandis que Hasselqvist réfléchissait.

        — Imaginons que l’hélicoptère ait été là pour donner à Mag la possibilité de se tirer, reprit-il. Créer une diversion pour qu’on se barre sans lui. Ce qu’ils n’avaient pas prévu, c’était que les explosifs allaient sauter, puisqu’ils auraient dû être dans le van. Tu ne te rappelles pas comment Mag a protesté quand Jeff lui a dit qu’il fallait transférer le matos dans la Polo ? (Hasselqvist semblait de plus en plus excité.) Voilà comment les choses ont dû se passer. L’hélicoptère devait le sortir du Jeu pour que nous nous retrouvions seuls dans le tunnel. En plus, ça colle avec le GPS que j’ai trouvé à l’arrière du van. Ils avaient besoin de nous suivre à la trace étant donné que nous allions continuer sans Mag… Du coup, quand nous avons changé de bagnole, ils nous ont perdus. Ils surveillaient le tunnel pendant que nous entrions par la grande porte. Tout colle…

        HP ne répondit pas. Il se leva et s’enfonça droit dans la forêt.

        — Où vas-tu ? demanda Nora.

        — Pisser, répondit-il.

        Il n’avait pas la moindre envie d’approfondir cette discussion. Mag était mort ; Sammer était le Maître du Jeu. Si Mag avait été impliqué d’une manière ou d’une autre, selon toute vraisemblance, ce petit serpent à lunettes s’était fait baiser autant que lui et que les deux crétins assis là près du minibus.

        Il s’arrêta, sortit son joystick et visa un buisson. Quelqu’un les avait trahis, ça, c’était clair. Mais si ce n’était pas Mag, qui alors ?

        Encore une question à laquelle il n’avait pas de réponse.

        — Alors, qu’est-ce qu’on fait maintenant ? demanda Nora lorsqu’il revint, la cigarette au bec.

        — On retourne à la civilisation, on cherche un ordinateur avec une bonne connexion et on envoie le contenu du disque dur à toutes les rédactions plus, bien sûr, à toutes les adresses personnelles des députés. Cela devrait leur fournir matière à réflexion avant le vote de la loi européenne. C’est une expérience assez traumatisante de se prendre toutes ses traces électroniques dans la tronche. Les journaux vont s’y mettre aussi. Pensez à toutes les saloperies qu’il y a dans ce machin.

        Il fit un signe de tête en direction de son sac à dos.

        — Des adultères, des fraudes fiscales, des contacts en tous genres, et j’en passe et des meilleurs ! ricana-t-il. Cela aboutira peut-être même à de nouvelles élections… Dans ce cas…

        — PayTag, Black et le Jeu sont foutus ! compléta Nora.

        Sa voix avait soudain l’air plus joyeuse.

        — Ils ne s’en remettront pas. Pas seulement parce que l’homme le plus recherché de Suède les a entubés et a réussi à s’introduire, puis à ressortir de leur planque souterraine hyper sécurisée… Le plus important, c’est que le disque dur prouve qu’ils avaient vraiment conçu un outil pour récupérer les informations de leurs clients. Récupérer ce qui était intéressant, puis transformer ces données en marchandise monnayable. Ce que nous soupçonnions depuis le début ! Aucune chance qu’on leur fasse confiance après ça…

        — Donc c’est fini…, soupira Hasselqvist.

        — On a gagné, ils ont perdu. Game over !

        HP s’apprêtait à répondre, mais il se ravisa et leva la main. Un bruit de sirènes était perceptible au loin, puis il se tut.

        — En voiture, vite, souffla-t-il.

         

         

        Un ciel bleu azur quasiment sans nuages. La fenêtre de la cuisine était entrouverte et laissait passer une légère brise. Le temps idéal pour un mariage. Il n’y avait plus qu’à féliciter le couple.

        Rebecca s’était réveillée longtemps avant la sonnerie du réveil. Malgré ses nombreux sujets de préoccupation, les paroles d’une chanson du groupe Kent passaient en boucle dans sa tête.

        
          Tu ne sais rien de moi.
        

        
          Je ne sais rien sur toi.
        

        Elle glissa une capsule dans la machine à café, puis récupéra la tasse. Elle n’eut aucun mal à avaler son café, mais pour la tartine, ce fut une autre histoire. La nervosité avait déjà réduit la taille de son estomac et il n’y restait plus beaucoup de place. Elle ferma les yeux, respira profondément, puis plaça ses mains devant elle. La chanson continuait à résonner dans sa tête.

        
          Tu ne sais rien de moi.
        

        
          Je ne sais rien sur toi.
        

        Il ne restait que quelques minutes et elle n’avait toujours pas pris de décision. À moins qu’elle ne l’ait fait depuis longtemps…

        
          Comment te sens-tu ?
        

        
          Ressens-tu quoi que ce soit ?
        

        chantait Jocke Berg dans sa tête.

        Bonne question !

        Une super bonne question, même.

        C’était plutôt étrange, mais pour la première fois depuis longtemps, elle se sentait calme. Elle parcourut l’itinéraire mentalement et se représenta chaque détail du trajet jusqu’au moindre virage, la moindre rue. Elle s’efforça d’imaginer le bruit, les odeurs et les sensations. Le gilet pare-balles sur son corps, l’oreillette et l’arme contre sa hanche. Cela l’aida un moment, mais au bout de quelques minutes, la chanson revint l’obséder.

        
          Je ne sais rien sur toi.
        

        Elle ouvrit l’un des placards de la cuisine et saisit d’un geste machinal le flacon de comprimés. Elle le soupesa et entendit les petites gélules s’entrechoquer. L’heure était venue de prendre une décision.

        Rouge ou bleu ?

        Elle dévissa le bouchon.

        
          Tu ne sais rien de moi.
        

         

         

         

        — Comment ont-ils pu nous retrouver aussi vite ?

        — Sais pas, gronda HP tout en se calant dans le siège.

        Le grand van bringuebalait sur le chemin gravillonné.

        — Le minibus est peut-être équipé d’un GPS. Je ne pensais pas que les flics avaient atteint ce degré de sophistication.

        Ils décollèrent sur une bosse et, durant une demi-seconde, le véhicule fut suspendu dans les airs. À l’atterrissage, HP se cogna contre l’une des vitres.

        — Merde !

        Il essaya de regarder par la petite lucarne à l’arrière, mais ne vit que des tourbillons de poussière dans leur sillage.

        — Combien ? cria-t-il à Hasselqvist.

        — Deux, au moins. D’autres arrivent !

        — Attends, on aurait dû y penser avant, bordel !

        Nora détacha sa ceinture et se glissa sur la banquette avant. Elle bidouilla la radio et quelques instants plus tard, des voix excitées retentirent dans l’appareil.

        
          9150, ils se dirigent droit sur vous, terminé.
        

        
          Compris !
        

        Hasselqvist pila, braqua le volant et s’engagea dans un sentier latéral. On pouvait dire ce qu’on voulait, mais ce type savait conduire.

        
          Point soixante-dix, 9127, ils ont tourné à gauche, ils vont à présent vers le nord.
        

        
          Compris, 9127, tous les véhicules à partir du point soixante-dix, dirigez-vous vers le nord, en direction de Nybygget.
        

        L’opérateur radio du central avait l’air moins excité que les policiers sur le terrain.

        Le moteur du van vrombissait, la poussière volait et le sentier devenait étroit. Hasselqvist ne paraissait pas plus inquiet que ça.

        — Dans deux cents mètres, je vais braquer à gauche comme un malade, alors accrochez-vous, lança-t-il.

        — Comment tu t’y repères, bordel ? grommela HP en se tenant du mieux qu’il pouvait.

        — J’ai fait un rallye dans le coin il y a quelques années, répondit Hasselqvist.

        Il freina et effectua un nouveau dérapage contrôlé.

        
          9127, ils ont tourné, nous les avons perd… Attendez.
        

        HP retint son souffle.

        
          Non, nous avons rétabli le contact, ils se dirigent vers l’ouest
        

        
          Compris, 9127, l’hélicoptère arrive.
        

        — Si l’hélicoptère nous repère, c’est foutu, grogna Hasselqvist entre ses dents. (Il s’engagea dans un nouveau chemin de traverse.) Il n’y a qu’une seule solution. Il faut que vous sautiez.

        — Quoi ?

        — IL FAUT QUE VOUS SAUTIEZ, hurla-t-il sans quitter la piste des yeux. Je m’arrête et je vous dépose. Le réservoir est à moitié plein et je peux encore tenir trente à quarante minutes. S’ils ne savent pas où vous avez sauté, ils ne vous trouveront jamais…

        — M-mais nous sommes en pleine forêt, commença Nora.

        — La voie ferrée passe là-bas, expliqua Hasselqvist en désignant la vitre du côté de Nora. Cherchez-la et marchez en direction du sud. Vous avez une promenade de quelques heures pour rejoindre la gare la plus proche. Ensuite, il ne vous reste plus qu’à prendre le train pour rentrer en ville.

        — Mais nous ne pouvons pas t’abandonner…

        — Kent a raison. Il n’y a pas d’autre choix, l’interrompit HP. Si on se fait prendre, le disque dur tombera entre les mains du Maître du Jeu d’ici une heure et tout ça aura été vain…

        Nora se mordit la lèvre.

        — D’accord, dit-elle.

        — Bon, qu’est-ce qu’on fait alors, Kent ?

        — On a besoin d’un peu de marge, d’une manœuvre de diversion pour que j’aie le temps de m’arrêter.

        
          À tous les véhicules, l’hélicoptère sera sur place dans cinq minutes. Pour l’instant, ils se dirigent vers l’ouest. Il semblerait qu’ils nous écoutent ; nous passons sur le canal de réserve. Canal de réserve à partir de maintenant, terminé !
        

        La radio émit un bip, puis se tut.

        — L’extincteur, dit Nora en se tournant vers HP avant de désigner le sol.

        Il détacha sa ceinture de sécurité et se pencha. Sur le côté, il y avait un extincteur. En quelques secondes, il l’avait dégagé des sangles en caoutchouc et dans le même temps, Nora s’était faufilée sur la banquette arrière.

        — Ouvre la portière, lança-t-elle.

        La lourde portière coulissante lui échappa tout de suite et se bloqua en position ouverte. Il fixa les arbres qui défilaient juste en face.

        — C’est bon, cria-t-elle. Je te tiens !

        Mais il hésita.

        — L’hélicoptère va arriver, hurla Hasselqvist.

        HP ferma les yeux. C’était maintenant ou jamais. Il déroula le tuyau de l’extincteur et arracha la sécurité. Puis il se leva. Nora le saisit par la ceinture.

        — Accrochez-vous, je vais ralentir pour les laisser se rapprocher.

        Hasselqvist leva le pied. Soudain, il leur parut entendre les sirènes derrière eux.

        — Maintenant ! lança Hasselqvist.

        HP posa un pied sur le marchepied, laissant son buste dépasser du van. La ceinture lui rentrait dans le rein gauche et il sentit la prise de Nora se resserrer sur sa hanche. Le premier véhicule de police ne se trouvait qu’à dix mètres. Il leva le tuyau et visa… Soudain les roues du van s’enfoncèrent dans une ornière, le véhicule rebondit et il se cogna la tempe contre le plafond. Il perdit l’équilibre et resta en apesanteur durant quelques millisecondes avant que Nora ne l’attrape par l’avant-bras et ne le ramène dans l’habitacle.

        
          Putain, ce n’est pas passé loin !
        

        — Allez, allez, allez ! hurla Hasselqvist.

        HP se releva et prit appui sur le marchepied. Il leva le tuyau et appuya sur la poignée de toutes ses forces. Un nuage de poudre gicla et alla se déposer comme un film blanc sur le pare-brise de leurs poursuivants. Le conducteur pila immédiatement, mais HP continua à projeter de la poudre jusqu’à ce que le véhicule ait disparu dans le nuage blanc. Il jeta ensuite l’extincteur et laissa Nora le tirer vers l’intérieur.

        Hasselqvist mit le pied au plancher.

        — Il y a un chemin de traverse à cent mètres, cria-t-il. Vous sautez quand je ralentis pour tourner. Ensuite restez plaqués au sol jusqu’à ce qu’ils soient passés.

        — Compris ! répondit HP. Bonne chance, Kent ! Tu es vraiment un as du volant ! lui lança-t-il.

        Hasselqvist lui répondit par un bref signe de la main.

        — N’oublie pas le sac à dos, dit Nora à son oreille.

        
          Bien sûr, bordel !
        

        Oublier le disque dur ! Dans le genre bourde magistrale…

        Il attrapa le sac et l’enfila.

        — Mets la boucle aussi ! lança Nora en désignant son torse.

        Il marmonna quelque chose, mais obtempéra quand même et enclencha le clip entre les lanières.

        Le van ralentit, puis tourna d’un coup à droite.

        — Allez-y ! hurla Hasselqvist.

      

    

  

  

  30 | Sous les frondaisons du marronnier

  
    Elle remonta Rålambsvägen à vélo, bifurqua vers le parc et emprunta le sentier qui traversait la pelouse. Comme d’habitude, des mouettes et des corneilles se disputaient les déchets abandonnés pendant la nuit, mais une équipe de la voirie était déjà sur place pour nettoyer les lieux. Il importait de montrer la ville sous son meilleur jour tandis qu’une partie du monde avait les yeux braqués sur elle. Quelques propriétaires de chiens et un joggeur matinal étaient les seules personnes en vue. Elle changea de vitesse pour amorcer la pente raide menant au pont au-dessus de Norr Mälarstrand. Un bus vide orné de fanions bleus et jaunes sur le toit passa sous elle. Elle poursuivit en direction de Fridhemsplan, grilla en douce le feu rouge et s’arrêta devant la guérite du garde. Sortir sa carte de police de sa poche pour s’identifier lui procura un plaisir inattendu.

    — Bonjour, lui lança le garde sur un ton exagérément joyeux avant de lui faire signe de passer.

    À l’instant où elle franchissait la grille et s’engageait dans le tunnel sous Kronoberget, son portable émit un bip. Elle attendit d’avoir rangé son vélo dans le parking pour lire le message.

    
      Bonne chance pour cette journée, Rebecca.

      Ton père aurait été très fier de toi !

      Quand tout sera terminé, je te promets de tout te raconter.

      Tonton Tage

    

    Elle ne put s’empêcher de sourire. Mais elle vit alors qu’il y avait un autre message dans sa boîte de réception. Il ne comportait que cinq mots, sans mention d’expéditeur.

    
      Ne fais confiance à personne !

    

    Elle l’effaça sur-le-champ.

    Elle tomba sur Runeberg devant le vestiaire.

    — Tu as du nouveau ? lui demanda-t-elle sans même lui dire bonjour.

    — Il y a eu une course-poursuite ce matin au nord d’Uppsala. Au moins dix véhicules, un hélicoptère, des routes barrées, la totale. Ils ont mis une heure pour les arrêter…

    — Et ? s’enquit-elle avant de retenir son souffle.

    Runeberg secoua la tête.

    — Ils leur ont filé entre les doigts. Ils se planquent sans doute quelque part dans…

     

     

    — … la forêt, termina-t-elle, mais il ne lui prêtait qu’une oreille distraite.

    Il leur avait fallu environ une demi-heure pour trouver la voie de chemin de fer, puis ils avaient marché deux heures sous les arbres le long des rails. Malgré l’épais rembourrage, les lanières du sac à dos lui cisaillaient la nuque et les épaules. Ses jambes lui semblaient lourdes et il s’était déjà étalé plusieurs fois après avoir trébuché sur des racines ou des pierres.

    Il était un gosse du bitume, pas un putain d’ermite des bois, et maintenant que l’adrénaline s’était dissipée, les choses avaient commencé à se dessiner plus nettement. Des choses auxquelles il n’avait pas pensé avant…

    Au début, ils avaient bavardé, surtout pour déterminer quel chemin ils allaient prendre, mais pour une fois, il s’était montré peu prolixe et la conversation s’était éteinte.

    — Qu’est-ce que tu as dit ? grommela-t-il.

    — J’ai dit que nous ne devrions pas tarder à sortir de la forêt. Il me semble que je viens d’entendre des cloches.

    — Mmh.

    Elle lui lança un bref regard.

    — Tu as l’air complètement crevé. Quand as-tu dormi pour la dernière fois ?

    Il ne répondit pas.

    — C’est moche ce qui est arrivé à Mag, déclara-t-elle ensuite.

    — Q-quoi ?

    Il releva les yeux et s’arrêta net.

    — La Source, Mag. C’est dommage… Avec la grange, ajouta-t-elle alors qu’il la dévisageait.

    — Ah oui… Tu l’as déjà dit, répondit-il en détournant les yeux.

    — Tu lui en veux ou quoi ?

    Il resta muet, mais cela n’empêcha pas Nora de persister.

    — Tu comprends, non ? Que Mag nous a baisés en quelque sorte…

    — Je n’ai pas la moindre envie d’en parler…

    — Enfin, il se pourrait, comme tu l’as dit, que Mag aussi se soit fait avoir. Que le Maître du Jeu l’ait mené en bateau de la même manière que nous, qu’il lui ait fait croire qu’en fait, il était du côté des gentils…

    — Il y a quelques heures à peine, tu étais plus ou moins persuadée qu’il était le Maître du Jeu…, rétorqua HP en shootant dans une pierre.

    — Je sais. Je t’en demande pardon. On dit des choses bizarres quand on est stressé. Mag s’est fait couillonner exactement comme toi et moi. En tout cas, c’est comme ça que je choisis de voir les choses.

    Il continua à dégommer les pierres du remblai.

    — Mag n’est pas du genre à vendre un pote…, marmonna-t-il, sans avoir l’air aussi convaincant qu’il l’aurait dû.

    Enfin n’était pas, pensa-t-il.

    Et meeerde, Mag, comme cela a-t-il pu aussi mal tourner !

    Avec tout ce qui s’était produit, il n’avait guère eu le temps de réfléchir à l’explosion dans la grange. Il s’était plutôt servi de sa grande capacité à oublier ce qui était trop désagréable, mais à cet instant précis, ce super pouvoir lui faisait défaut.

    Il était grand temps de changer de sujet.

    Il se remit en route et elle se hâta pour marcher à sa hauteur.

    — Juste une chose, dit-il ensuite. Je veux te poser la question depuis la station de Medborgarplatsen…

    — Tu veux savoir si c’est moi qui ai mis le feu à ton appartement ?

    Il sursauta, mais avant qu’il n’ait eu le temps de répondre, elle s’élança.

    — Là-bas, regarde, une gare !

     

     

    — Bon, messieurs !

    Les policiers présents dans la salle de conférence se turent dès que Runeberg entra dans la pièce.

    — Dernier briefing avant de passer aux choses sérieuses. La cérémonie à Storkyrkan se termine à 13 h 30 et le cortège se met en branle juste après. Nous remontons Slottsbacken, puis Norrbro. Nous tournons ensuite à droite sur Kungsträdgården avant d’emprunter Kungsträdgårdsgatan… Nous avons positionné du personnel en civil le long de Kungsträdgården pour éviter que quelqu’un ne joue les copycat…, poursuivit Runeberg. Ensuite, nous bifurquons à gauche sur Hamngatan jusqu’à Sergels Torg avant de descendre Sveavägen en direction de Konserthuset. Des questions ?

    — Du nouveau concernant les suspects ? s’enquit l’un des gardes du corps qui se tenait au premier rang, sans doute une nouvelle recrue. Pettersson et Al-Hassan, je veux dire.

    — Je pensais y venir après, mais puisque tu poses la question, marmonna Runeberg, visiblement dérangé de devoir changer de sujet. Il s’est passé pas mal de choses hier et cette nuit. Farouk Al-Hassan alias Magnus Sandström est selon toute vraisemblance décédé. Sa voiture a été retrouvée aux abords d’une grange qui a explosé au nord d’Uppsala, ainsi que des restes humains qui pourraient être les siens. Il s’agirait d’une bombe artisanale qui se serait déclenchée trop tôt. On ne va pas tarder à nous communiquer davantage d’informations.

    Runeberg fit un signe de tête en direction de Tage Sammer, qui était assis sur l’une des chaises les plus proches de la porte. Stigsson était à côté de lui. Lorsque Runeberg continua, il se pencha et chuchota quelque chose à l’oreille de Sammer. Rebecca sentit une boule grossir dans sa gorge et déglutit plusieurs fois d’affilée.

    — En ce qui concerne les autres, nous venons d’arrêter un autre individu dans un véhicule de police volé. En revanche, deux des malfaiteurs courent toujours, notamment le deuxième de nos principaux suspects. (Runeberg lança un regard dans la direction de Rebecca.) Je veux parler de Henrik Pettersson, aussi connu sous le nom de HP.

     

     

    Ils eurent de la chance. Le prochain train pour Stockholm partait dix minutes plus tard, ce qui laissait juste assez de temps à Nora pour acheter des billets et un en-cas au distributeur de la gare.

    HP resta caché derrière l’un des piliers du quai à l’affût d’éventuels poursuivants. Il s’enfila deux Snickers d’affilée et le temps qu’il les fasse descendre avec un Coca, le train entrait en gare.

    Quand ils eurent enfin trouvé deux sièges libres, il était si fatigué qu’il oublia de retirer le sac à dos avant de s’affaler. La boucle métallique lui rentra dans la peau et il jura si fort que plusieurs passagers leur lancèrent des regards courroucés.

    — Attends, je vais arranger ça, dit Nora en se penchant vers lui. Il faut d’abord soulever et ensuite faire glisser les plaques l’une sur l’autre.

    Sa tête était tout près de son visage. Il sentit ses doigts sur son torse et il lui parut même percevoir l’odeur de son shampooing. C’est étrange comme un parfum de fleur synthétique peut vous soulager parfois.

    — Voilà !

    Nora desserra la boucle et les lanières glissèrent.

    Il se déchargea du sac à dos et le posa par terre. Par sécurité, il le plaça contre l’une de ses jambes afin de sentir le moindre déplacement. Puis il se cala contre le dossier, massa ses épaules endolories et réprima une soudaine envie de fermer les yeux. Le train avait pris de la vitesse et le berçait.

    Il se tourna vers Nora. Elle était en train de préparer une dose de tabac à chiquer. Il attendit qu’elle l’ait placée sous sa lèvre.

    — On sera en ville dans moins de deux heures, dit-il à voix basse. Tout ce qu’il nous faut pour en finir, c’est un ordinateur et une bonne connexion. Il y a un cybercafé sur Hötorget. J’y ai mes habitudes…

    Elle acquiesça en ajustant le tabac avec la pointe de sa langue. Ce geste le fascinait et lui fit presque perdre le fil de sa pensée.

    — Ça semble une bonne idée, HP. As-tu réfléchi à ce que nous allions faire après ? (Il secoua la tête.) En fait, ça m’importe peu. Quand les fichiers seront dans la nature, PayTag coulera comme une pierre et le Maître du Jeu avec, peut-être même le Jeu lui-même. Ils vont surtout être occupés à sauver leur propre peau…

    — Et tu crois qu’ils vont nous oublier ?

    — Qui sait…

    HP haussa les épaules.

    — Et si tu me disais comment tu t’es retrouvée impliquée dans tout ça ? demanda-t-il au bout de quelques secondes sans vraiment savoir pourquoi.

    Elle referma le couvercle de sa boîte à tabac et la rangea lentement, pensive.

    — C’est une assez longue histoire, commença-t-elle.

    — Je n’ai rien de prévu dans l’heure qui vient, répondit-il en lui offrant son sourire le plus charmeur.

    — D’accord, mais ce sera la version courte. Nous avons tous les deux besoin de récupérer un peu. Voilà, je jouais au handball à un très haut niveau. Les choses se passaient bien ; j’avais même été sélectionnée en équipe nationale. Je m’entraînais presque tous les jours. (HP acquiesça pour marquer son intérêt, ce qui fut plus facile qu’il ne l’aurait cru.) Je vivais pour le sport, pour l’équipe et la compétition. Et puis, je me suis blessée.

    — Aïe.

    Il aurait pu se coller des baffes. Empathie de rigueur et tout ce qu’il trouvait à dire, c’était « aïe »…

    Mais Nora ne parut pas s’en soucier.

    — Rupture des ligaments croisés. Le médecin m’a expliqué que mon corps ne supportait pas un entraînement aussi intensif. Je me suis défoncée pour faire un come-back, j’ai subi une rééducation d’enfer, mais ça n’a plus jamais été la même chose. Quand on a eu un problème de ligaments, on ne récupère jamais complètement. Alors que j’avais été une des meilleures, je me suis retrouvée bonne, sans plus. Je me suis entraînée encore plus, ce qui était évidemment la pire des conneries.

    Elle secoua la tête.

    — J’ai juste enchaîné les blessures et j’ai passé de plus en plus de temps sur le banc, continua-t-elle. Pour finir, j’ai choisi d’arrêter avant d’être virée pour de bon… Je ne voulais pas faire ce plaisir à quelqu’un. C’était mieux de partir avant d’être humiliée. A posteriori, je me dis que ce n’était pas très futé. Tu imagines le manque ?

    Il acquiesça. Ses paupières lui semblaient soudain lourdes, mais il voulait vraiment entendre la fin. Il avait l’impression de déjà connaître la suite de l’histoire.

    — Alors, j’ai décidé de finir mes études. J’ai eu mon examen et j’ai commencé à bosser comme vétérinaire. Mais le sport me manquait trop. Rien ne valait cette adrénaline. Quand le Maître du Jeu m’a contactée pour me proposer d’adhérer à une nouvelle communauté, un nouveau plan de jeu…

    Elle haussa les épaules.

    — Comment ça s’est passé ? Comment t’a-t-il abordée ?

    — Tout a commencé par un simple mail, une invitation…

    — … à une expérience unique différente de tout ce que tu as vécu jusqu’ici…

    — Un truc du genre, répondit-elle en souriant. Ce n’est que par la suite que j’ai compris qu’ils avaient enquêté sur moi. Ils savaient tout de moi, ce que j’avais fait, comment je fonctionnais, où appuyer pour me faire mal…

     

    Il hocha la tête.

    — Ça me rappelle quelque chose…

    La tête de HP était de plus en plus lourde et il lutta pour garder les yeux ouverts.

    — Dis, au sujet de l’incendie de ton appartement, reprit-elle.

    — Pas besoin d’en parler maintenant, grommela-t-il.

    — Non, mais j’y tiens. Tu as raison, c’était moi. Mais l’intention n’a jamais été que tu sois blessé. J’avais appelé les pompiers avant même de mettre le feu. Je voulais être sûre qu’ils soient en route… Bien sûr, ça ne fait pas de moi un ange. Je n’avais pas les idées claires. Tout ce que je voulais, c’était monter dans le classement et me rapprocher du podium…

    HP agita la main.

    — Tu n’as pas à te justifier…

    — Si. Je ne veux pas que tu croies…

    — Ne t’inquiète pas, c’est bon. Je t’assure, le Jeu m’a poussé à faire des choses bien plus moches…

    L’une des portes du wagon s’ouvrit et un homme en veste noire entra. Il balaya la rame d’un regard qui poussa HP à s’enfoncer dans son siège. La porte s’ouvrit à nouveau et une femme le rejoignit. Ils discutèrent un instant, puis repartirent d’où ils étaient venus.

    — Fausse alerte, déclara Nora. Ils cherchaient juste des places libres… Dis, je suis désolée pour l’incendie. Il faut vraiment que tu me croies. Je n’avais pas toute ma tête…

    — C’est bon, Nora.

    Sa tête était soudain comme envahie de brouillard et il avait le plus grand mal à la tenir droite.

    — Dis, je suis mort. Qu’est-ce que tu penses de se reposer un moment, grommela-t-il. On pourra échanger nos histoires d’anciens combattants après…

    — Bien sûr, répondit-elle. Pas de problème.

    Il appuya sa tête contre le dossier et au bout de quelques secondes, elle l’imita. Deux ou trois minutes plus tard, elle rouvrit les yeux. Elle écouta sa respiration, puis se pencha en avant et attrapa le sac à dos qu’il avait posé à terre. Elle se leva sans bruit et quitta le compartiment.

     

     

    — Je suis vraiment content de vous trouver là, mademoiselle Normén.

    C’était Sammer, suivi de près par Stigsson et l’homme vaguement familier qu’elle avait aperçu dans le bureau la veille.

    — Le commissaire et moi-même vous sommes extrêmement reconnaissants de votre collaboration. Nous sommes tous les deux impressionnés par la détermination et le sens du devoir dont vous faites preuve.

    Elle lui adressa un sourire hésitant, en partie parce qu’elle avait du mal avec toute cette comédie, mais aussi parce qu’elle ne savait pas comment elle était censée répondre à ces compliments inattendus.

    — M-merci, parvint-elle à articuler.

    Le troisième homme lui tendit la main.

    — Erik af Cederskjöld. Je suis le porte-parole du palais. Enchanté de vous rencontrer. Le colonel Pellas ne tarit pas d’éloges, déclara-t-il en souriant.

    Sa poignée de main était moite, son sourire forcé et elle n’avait aucun mal à percer à jour ses paroles de politesse convenues.

    — Enchantée de vous rencontrer, marmonna-t-elle. Je dois y aller. Nous sommes sur le départ.

    — Bien sûr, intervint Sammer/Pellas. Nous voulions juste vous souhaiter bonne chance, mademoiselle Normén.

    Elle croisa son regard à l’instant où les deux autres hommes se retournèrent, et il lui adressa un clin d’œil.

     

     

    Il se trouvait dans un labyrinthe, il le comprit presque tout de suite. Les murs roses ne montaient pas tout à fait jusqu’au plafond et semblaient commencer et finir sans logique.

    Il n’avait aucune idée de la manière dont il avait atterri là, ni de qui le pourchassait. Le couloir était vide. Il n’y avait aucun bruit. Pourtant, il sentait leur présence et savait qu’ils convergeaient vers lui.

    Les lanières du sac à dos lui rentraient dans les épaules et la douleur était si forte qu’il grimaçait. Pourtant, il continuait à avancer. Quelque part dans ce labyrinthe se trouvait la solution, il en était convaincu. Pour peu qu’il l’atteigne le premier, tout s’arrangerait.

    Au détour d’un angle, il la vit assise là. Une fillette avec un diadème rouge. Il l’identifia sur-le-champ. Elle tenait ses mains devant son visage, mais lorsqu’il approcha, elle releva les yeux.

    — Est-ce que c’est le labyrinthe de Luttern ? demanda-t-elle d’une voix en tous points fidèle à son souvenir.

    — Bien sûr, s’entendit-il répondre. Tu peux venir avec moi, si tu veux.

    Il lui tendit la main, mais elle ne la prit pas.

    — Je n’ose pas. Il dit que tu es dangereux…

    — Qui ça, le professeur ?

    — Non, celui que je ne connais pas.

    Il entendit des pas qui se rapprochaient. Les bruits venaient de toutes les directions. Des chaussures noires qui claquaient sur le bitume. Il savait à qui elles appartenaient. Les poils de sa nuque se dressèrent.

    — Viens, dit-il à la fillette. Il faut que tu me suives…

    Elle secoua la tête.

    — Si je te suis, nous allons mourir tous les deux.

    — Mais il le faut. Le professeur…

    Sa voix était stridente tout à coup, comme celle d’un petit enfant.

    Elle se leva et soudain, ce fut comme s’ils échangeaient leurs rôles. Elle se pencha au-dessus de lui, lui caressa les cheveux et l’embrassa sur la joue.

    — Oublie le professeur. On ne pénètre dans le labyrinthe de Luttern que pour une seule raison, mon petit Henke, chuchota-t-elle. On vient ici pour mourir…

     

     

    Il était installé deux voitures plus loin. Dès qu’il la vit, un sourire illumina son visage.

    — Bien joué, Nora, je savais que vous y arriveriez.

    — Merci.

    Elle s’assit sur le siège à côté de lui et lui tendit le sac à dos. Il le posa par terre sans l’ouvrir.

    — Ça va ?

    — Bien sûr, grommela-t-elle.

    — Et lui ? (Pas de réponse.) Nous n’avons pas le choix, tu le sais, Nora…

    — Oui, je sais. Comment va Jeff ?

    — Ne t’inquiète pas pour lui. Il est en sécurité. Alors, combien de temps avons-nous ?

    — Une demi-heure ou un peu plus. J’ai glissé la moitié d’un Rohypnol dans le Coca et ajouté au manque de sommeil…

    Elle haussa les épaules.

    — Bien, cela suffira amplement, reprit-il. C’est là-haut.

    Il désigna le porte-bagages au-dessus d’eux.

    — Et comment ça se passe avec elle ? Sa sœur ? s’enquit Nora.

    — Elle est exactement là où elle doit être…

    Il la considéra quelques secondes.

    — Tu l’aimes bien, n’est-ce pas ? HP, je veux dire…

    Nora s’abstint de répondre. Elle se leva, ramassa l’objet sur le porte-bagages et le mit en bandoulière.

    — Il croit que tu as été manipulé, déclara-t-elle sur un ton laconique. Que tu avais de bonnes intentions, mais que toi aussi, tu as été dupé. Il préfère cette explication à l’autre possibilité, Mag…

  




    
      
      

      
        31 | Point de non-retour
      

      
        Ils étaient déployés devant Storkyrkan. Six hommes autour de la calèche. Runeberg à l’avant du côté droit et elle au même poste, sur la gauche. Deux troupes montées avec des soldats en uniforme de grand apparat étaient en faction autour de l’obélisque. Les chevaux piaffaient d’impatience sur les pavés et le bruit de leurs sabots résonnait entre les bâtiments.

        Pour au moins la dixième fois d’affilée, elle vérifia son équipement. Matraque, radio, pistolet. Tout était accroché à sa ceinture sous sa veste.

        Le câble de sa radio remontait le long de son dos jusqu’à l’écouteur dans son oreille gauche.

        Le kit sans fil du portable dans sa poche se trouvait dans son autre oreille. Elle s’essaya à une petite foulée sur quelques mètres. Pas de problème, tout fonctionnait comme prévu.

        Elle consulta l’heure.

        Encore quarante minutes.

         

         

        — Réveille-toi, HP ! dit-elle en secouant son épaule.

        Il ouvrit les yeux à contrecœur et mit quelques secondes pour comprendre où il était.

        — Nous sommes presque arrivés, ajouta-t-elle.

        — D’accord.

        Il se redressa, se frotta les yeux, puis chercha le sac à dos.

        Il avait disparu !

        Pris de panique, il se baissa si vite qu’il se cogna la tête dans le siège opposé. Puis il s’aperçut que le sac avait juste glissé un peu sous l’assise.

        — Tu as parlé dans ton sommeil, reprit Nora.

        — Ah bon.

        Il se rassit tout en se massant le crâne.

        — Les mêmes mots, encore et encore.

        — Lesquels ?

        — Le labyrinthe de Luttern. Qu’est-ce que ça veut dire ?

        Il haussa les épaules.

        — Bonne question. Je me la pose depuis plusieurs semaines. Luttern est une région au nord de l’Allemagne, en Westphalie pour être précis. C’est tout ce que j’ai découvert.

        — Je vois, ça explique le nom de la rue…

        — Quoi ?

        — La Westphalie était suédoise à une époque. C’est pour ça qu’ils ont donné le nom de cette région à la rue.

        — De quoi tu parles ? Il n’y a pas de Lutternsgatan à Stockholm.

        — Non, plus maintenant. Elle a disparu au moment de la construction de Kungsgatan. Elle et Hötorgsgränd.

        Les haut-parleurs l’interrompirent :

        
          Nous arrivons à Stockholms Central. La descente s’effectuera sur la gauche dans le sens de la marche. Les membres de l’équipe de SJ vous souhaitent la bienvenue à Stockholm et nous vous prions à nouveau d’accepter nos excuses pour ce retard…
        

        Nora se leva.

        — Il est temps d’y aller.

        HP s’étira et s’extirpa non sans mal du siège côté fenêtre.

        — Et où se situait-elle ? Lutternsgatan, je veux dire.

        — Plus ou moins à l’endroit où Malmskillnadsgatan croise Kungsgatan. Un modèle d’architecture de Stockholm pour l’université, au cas où tu te poserais la question…, ajouta-t-elle. La seule raison pour laquelle je me souviens de cette rue, c’est qu’on nous avait donné quartier libre une demi-journée pour nous rendre sur place et trouver le panneau.

        Le train freina brutalement, ce qui fit tanguer la voiture.

        — Il y a une plaque sous Malmskillnadsbron. (Elle l’aida à enfiler le sac.) En souvenir de la percée de Brunkebergsåsen et de la jonction des quartiers ou quelque chose comme ça. Nous avions eu la question à l’examen.

        Le train ralentit encore.

        Elle ferma la boucle sur son torse, puis releva sa capuche. Les passagers avaient commencé à se diriger vers les sorties. Nora le saisit par la main et se fraya un chemin jusqu’à l’une des portes. La rame s’immobilisa en douceur le long du quai.

        Ils repérèrent presque tout de suite les hommes au bout du quai. Deux individus en costume sombre et lunettes noires. Plus deux autres au milieu du quai. Leurs oreillettes étaient visibles. Nora pressa sa main.

        — Paré ?

        Il acquiesça.

        Elle se retourna et ajusta la capote de protection au-dessus de la boucle plusieurs fois avant d’être satisfaite. HP avait l’impression que la boucle pesait sur son torse, comme si elle s’était épaissie durant son sommeil.

        — Voilà, maintenant tu peux courir sans qu’il ne te rentre dans la peau. Si nous sommes séparés, ne m’attends pas, dit-elle. La mission passe avant tout. Quoi qu’il arrive, il faut que tu trouves un cybercafé, d’accord ?

        Il hocha la tête.

        — Bien.

        À l’instant où le signal d’ouverture des portes retentit, elle se pencha, passa la main autour de son cou et l’embrassa.

         

         

        — Encore trente minutes. Tu es prête ?

        Elle adressa un signe de tête à Runeberg qui arrivait d’un pas décidé sur les pavés, mais il ne répondit pas.

        — Rassemblement !

        Les quatre autres gardes du corps les rejoignirent.

        — De nouvelles informations viennent de nous être communiquées. Il est possible que les deux suspects qui ont échappé à la traque dans la forêt d’Uppsala aient réussi à regagner Stockholm.

        — Est-ce que nous annulons ? demanda l’un des gardes du corps.

        Runeberg secoua la tête.

        — Apparemment, la menace n’est pas assez sérieuse…

        Il lança un rapide regard à Rebecca.

        — Quelqu’un veut vraiment que ce cortège soit maintenu. Presque à n’importe quel prix, on dirait…

         

         

        Nora laissa passer quelques voyageurs stressés avant de l’attirer sur le quai. Le train sur la voie opposée devait juste arriver aussi, car le quai grouillait de voyageurs. Ils avancèrent en zigzaguant, tête baissée. La sortie se rapprochait. Un cri les fit se retourner. Deux hommes en costume fonçaient droit sur eux.

        — Viens !

        Nora l’entraîna à sa suite. Sur la gauche, deux autres hommes jouaient des coudes dans la foule. Elle se mit à courir et poussa plusieurs personnes vers les hommes. L’une d’elles tomba juste devant leurs pieds, mais Nora ne s’arrêta pas. Elle tira plus fort sur sa main, accéléra et trouva un passage sur le bord du quai.

        La sortie n’était plus qu’à quelques mètres.

        Au même instant, HP repéra l’homme de la Forteresse. Sa silhouette carrée était reconnaissable entre toutes. Le chef de la sécurité qu’il avait failli écraser…

        L’homme ne bougeait pas et se contentait de les attendre à la sortie. Son regard était braqué sur eux. Ses genoux étaient légèrement pliés, ses mains devant lui, tel un joueur de football américain.

        HP tira sur la main de Nora et lança un coup d’œil par-dessus son épaule. Leurs poursuivants n’étaient qu’à quelques mètres d’eux. Aucune chance de ce côté-là ; l’issue était complètement bloquée.

        Dix mètres les séparaient encore de l’homme et HP crut le voir sourire. Un sourire reptilien qui le fit frissonner. Mais Nora continuait à avancer, inconsciente du danger.

        L’homme se ramassa sur lui-même et avança les épaules. Nora lâcha la main de HP et ses longues jambes gagnèrent encore en vitesse.

        Elle bondit…

        … Et entra en collision avec l’homme. Leurs corps se heurtèrent bruyamment. HP entendit Nora hurler tandis qu’elle attaquait l’homme de toutes ses forces. Il ressentit un besoin irrépressible de l’aider, mais s’aperçut soudain qu’elle s’adressait à lui.

        — Cours, cours, cours…

        L’une des puissantes mains de l’homme saisit Nora par le cou, la souleva et étouffa son cri. HP s’efforça de regarder droit devant, mais il lui était impossible de ne pas se retourner. Nora se débattait comme une furie et essayait de se libérer de la prise de l’homme qui semblait serrer de toutes ses forces.

        Droit devant… Lorsqu’il déboucha dans le hall, HP lança un dernier coup d’œil derrière lui et eut juste le temps d’apercevoir le baraqué balancer le corps inconscient de Nora comme une vulgaire poupée de chiffons.

        Le sentiment le surprit, surgi de nulle part. De la pure haine !

        Ses poursuivants étaient toujours sur ses talons. HP traversa le hall en direction de l’entrée principale, mais juste au moment où il allait tourner à gauche vers les portes vitrées donnant sur Centralplan, il repéra une voiture de police dehors et continua tout droit. On lança quelque chose derrière lui, mais il n’y prêta pas attention.

        Merde ! Il aurait évidemment dû foncer dans le métro au lieu de se précipiter vers la première sortie comme un putain de rat !

        L’extrémité sud du hall approchait et toutes les sorties étaient derrière lui. Devant, il n’y avait que des restaurants, pas une seule issue de secours.

        Derrière, à dix mètres, deux mecs en costard et, un peu plus loin, une autre équipe avec à sa tête le baraqué.

        L’entrée du restaurant se profilait, mais il ne ralentit même pas. Il passa en trombe devant le comptoir du maître d’hôtel et se dirigea vers le fond. Une porte battante s’ouvrit sur sa gauche et un serveur sortit, chargé de deux assiettes. HP l’évita de justesse et déboula dans la cuisine avant que la porte n’ait eu le temps de se refermer. Deux cuisiniers levèrent des yeux étonnés.

        — La sortie ? hurla HP.

        L’un d’eux désigna une porte.

        — Merci, lâcha-t-il avant de reprendre sa course.

        Il s’empara d’un chariot de service en acier le long d’un mur et le propulsa en direction de ses poursuivants. Il ouvrit la porte à la volée et déboucha dans une cour fermée. Devant lui, de l’autre côté de la clôture, se dressaient les piliers en béton de dix mètres de haut du pont de Klarastrandsleden.

        Par pur réflexe, il courut sur la droite avant de s’apercevoir que la sortie se situait à l’opposé.

        
          Putain !
        

        Ses poursuivants firent irruption dans la cour alors qu’il venait de trouver la sortie. Un échafaudage masquait le côté de la gare et il y avait une échelle juste devant lui. Il y grimpa comme un chimpanzé surexcité, atteignit l’étage et à l’instant où le premier des mecs en costard posa la main sur un barreau, HP donna un grand coup de pied dedans. L’échelle bascula dans la cour et il entendit des jurons, mais il ne s’attarda pas. Il fonça sur les planches jusqu’à l’échelle suivante et monta à l’étage supérieur. Il voyait à présent mieux le parapet qui bordait la chaussée en contrebas.

        Encore un niveau. Il sentait l’échafaudage trembler. Ses poursuivants couraient sur la coursive inférieure.

        Il se trouvait au niveau du pont routier. Le seul problème, c’était les deux mètres de vide qui l’en séparaient. Une dernière échelle et il atteignit le dernier niveau. Nom de Dieu, ce que c’était haut !

        On cria quelque chose en anglais. L’échafaudage oscillait dangereusement. HP devina que tous ses poursuivants étaient montés dessus.

        Le pont autoroutier se situait à environ un mètre sous lui, mais à au moins deux mètres à vol d’oiseau. Difficile, mais pas impossible.

        D’un autre côté, il avait le sac sur le dos. Il lui semblait plus lourd qu’avant, parce qu’il était affaibli.

        L’échafaudage tremblait de plus en plus. HP fit voler la rambarde de sécurité, recula d’un pas et se plaqua contre le mur. Quand le premier de ses poursuivants atteignit son niveau, il s’élança de toutes ses forces, prit un seul pas d’élan et se jeta droit dans le vide…

         

         

        — Bon, messieurs, la cérémonie est finie, annonça Ludde dans son oreillette. Comptez dix minutes, le temps que la mariée se refasse une beauté, et nous nous mettrons en route. Nous allons transférer la calèche vers la cour extérieure d’un instant à l’autre…

        Il se tenait dix mètres plus loin, au milieu d’un groupe de collègues en uniforme avec de nombreux galons sur les épaules. Elle essaya de croiser son regard, en vain. Son cœur battait la chamade et elle avait la bouche sèche.

        Son téléphone sonna. Elle pressa la touche de son kit main libre.

        — Oui, répondit-elle sur un ton laconique.

        — Je voulais juste savoir comment tu allais…

        — Aucun problème.

        — Bien…

        — Et toi ? s’enquit-elle.

        — Pas trop mal. Un petit accident, mais rien de bien grave…

        — Comment ça, un accident ? s’étonna-t-elle.

        Mais il avait déjà raccroché.

         

         

        Il atteignit la rambarde du pont avec dix centimètres de marge et atterrit sur le trottoir. La force de l’impact le projeta vers la chaussée et il évita d’un cheveu d’être écrasé par un bus qui le klaxonna avec fureur. Il remonta en titubant sur le trottoir et vit ses poursuivants sur l’échafaudage. Aucun d’entre eux ne semblait avoir le courage d’imiter son saut et il ne put s’empêcher de les narguer, puis il aperçut le baraqué qui se frayait un chemin entre les hommes.

        — Toi, là-bas, ne bouge pas ! hurla l’homme.

        HP lui répondit par un doigt d’honneur.

        — Abattez-le, ordonna le chef de la sécurité à l’homme le plus proche.

        — Pas question, répondit l’intéressé. Il n’est pas armé.

        — De quel côté êtes-vous ? C’est un putain de terroriste, abattez-le ! C’est un ordre !

        Le type hésita.

        — Vous n’êtes pas notre chef, grommela l’un de ses confrères. Et puis, nous sommes en Suède ici…

        Le gorille lâcha un juron, lança un rapide regard à HP, et prit son élan.

        
          Putain ! Ce cinglé avait vraiment l’intention de sauter.
        

        HP tourna les talons, traversa la chaussée et se remit à courir. Arrivé à mi-chemin de la pente, il s’aperçut qu’il aurait dû choisir l’autre direction. Il se ruait vers Söderleden, qui plus est en sens inverse de la circulation. Les voitures fonçaient sur lui. Les klaxons hurlaient et il se maudit d’avoir fait ce choix. Mais il était trop tard pour changer d’avis. Il s’efforça de rester aussi près que possible du parapet. Il regarda par-dessus et vit l’eau tourbillonnante. Aucune chance qu’il saute dans le Strömmen. La nage n’était pas son point fort et il finirait sans doute en cadavre gonflé d’eau dans l’une des écluses de Riksdagshuset. En outre, eau et disque dur ne faisaient pas bon ménage…

        Mieux valait continuer à courir.

        Il avait traversé la moitié du pont lorsqu’il osa se retourner. Le molosse était à seulement quinze ou vingt mètres derrière lui.

        Son visage était écarlate et ses puissantes jambes martelaient la chaussée sans pitié. Il avait beau porter un costume et des mocassins, alors que lui était équipé d’une tenue plus adaptée à la course, l’homme gagnait du terrain.

        Le sac à dos, bien sûr. C’était lui qui le ralentissait. Ajouté à la folie des dernières semaines, pas étonnant qu’il n’ait plus beaucoup de jus. Strömsborg était son seul espoir. Mais avant même d’atteindre la petite île, il comprit que c’était foutu. Si la distance n’était certes pas grande, la rambarde empêchait toute possibilité de prendre du recul pour sauter. Il ne pouvait pas se permettre de mouiller le disque dur. Il reprit sa course de plus belle. L’écart avec son poursuivant se réduisait à vue d’œil.

        Riddarholmen était l’île la plus proche. Il lui faudrait traverser toute la largeur de la chaussée, la rambarde de sécurité et ensuite se coltiner une paroi escarpée. Mais il n’avait pas d’autre choix. Il laissa passer quelques voitures, puis se précipita sur les voies. Une Passat faillit le percuter, mais le conducteur braqua au dernier moment et HP s’en sortit à cinquante centimètres près. Il enjamba la glissière de béton entre les voies et atterrit sur l’axe menant vers le sud. Ses poumons étaient en feu et sa gorge comme prise dans un étau.

        Il continua le long de la chaussée, mais cette fois-ci dans le sens de la circulation.

        Le palais de briques au sommet de Riddarholmen projetait de longues ombres sur les voies.

         

         

        — Bon, on y va !

        La voix de Runeberg à nouveau. Quelques secondes plus tard, les jeunes mariés émergèrent par la porte ouest. Ils ne semblaient pas aussi heureux que Rebecca s’y était attendue. Plutôt nerveux. Retransmission en direct à la télé suédoise et à l’étranger, cortège et parade à travers la ville, et repas officiel… Leur nuit de noces ne serait sans doute pas longue…

        Un homme en livrée leur tint la porte de la calèche et un autre aida la mariée à disposer sa robe.

        Le marié attendait dehors. Il lança un bref regard à Rebecca, puis lui adressa un sourire hésitant. Elle lui répondit par un hochement de tête.

         

         

        HP se réfugia à l’ombre et poursuivit encore quelques mètres le long de la chaussée. Il dépassa la paroi. Le baraqué était trop près et l’aurait rattrapé avant qu’il n’atteigne son but. Son cœur était sur le point de faire éclater sa cage thoracique. Il avait un goût de sang dans la bouche et la première vague de nausée n’était plus loin.

        Il stoppa net, se retourna et se prépara au combat. Le costaud ralentit et s’arrêta à quelques mètres avec un rictus.

        — Tu crois que tu fais le poids, mec ! lui lança-t-il en anglais.

        HP ne répondit pas et fixa les véhicules qui déboulaient dans les deux sens derrière son adversaire. Les chauffeurs s’acharnaient sur leur klaxon, mais l’homme ne paraissait pas s’en soucier. HP recula de quelques pas. Le soleil lui brûla soudain la nuque, puis disparut brutalement. Un gros camion se profilait loin derrière le dos du chef de la sécurité. Tout à coup, une idée lui vint…

        — Allez, viens, gamin. Ne complique pas les choses, cria l’homme pour couvrir le bruit de la circulation.

        HP croisa son regard, recula d’un pas ou deux, puis s’arrêta net et lui fit un doigt d’honneur. Le baraqué banda ses muscles et se prépara à s’élancer. Ses lèvres se pincèrent en un sourire prédateur.

        — Une dernière volonté ? gronda-t-il.

        — Rendez-vous en enfer, fils de pute ! lança HP.

        Puis il se jeta en avant, à plat ventre sur la chaussée, et plaqua ses mains sur sa tête. Le camion percuta le baraqué à pleine vitesse. On se serait cru dans un film. Un instant, il était là ; celui d’après, il avait disparu. Le camion passa dans un hurlement de freins au-dessus du corps de HP, étendu entre les deux rangées de roues, puis poursuivit sa course sur presque cinquante mètres avant que le chauffeur ne parvienne à s’arrêter.

        La première chose que HP vit quand il releva la tête fut un mocassin vide.
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        Il sauta sur le toit de la station de métro, se suspendit à l’une des imposantes poutres, puis se laissa tomber sur le quai. L’atterrissage fut plus doux qu’il ne l’avait prévu. Le quai était presque vide.

        Il entendit des sirènes sur Söderleden, mais elles furent vite couvertes par le grondement de la rame à l’approche. Une fois à bord, il s’écroula sur le premier siège disponible. Le sac à dos l’empêchait de s’adosser et il essaya de défaire la boucle avec ses mains tremblantes pendant quelques secondes avant de renoncer.

        L’afflux d’adrénaline était d’une violence inouïe. Son corps entier tremblait comme une feuille et il se sentait nauséeux. Il se pencha en avant et essaya de garder la tête aussi basse que possible.

        
          Putaaain !
        

        Il n’avait jamais vu quelqu’un mourir avant. En tout cas, pas comme ça.

        Enfin si, en réalité…

        Exactement comme avec Dag et la rambarde du balcon, il avait tout prémédité. Il avait repéré une petite zone baignée de soleil au milieu du virage ; comme prévu, le chauffeur avait été aveuglé, puis il avait attiré le baraqué au bon endroit…

        Et tout comme avec Dag, il n’avait pas eu le choix. La fois précédente, ç’avait été pour sauver Becca ; cette fois-ci, c’était sa propre peau.

        
          Rectification…
        

        Pour les sauver tous les deux.

        Tout ce qui lui restait à faire à présent était d’envoyer le contenu du disque dur aux journaux. Lui, Becca, Nora et les autres seraient libres.

        Nora…

        Elle s’était sacrifiée pour lui. Elle avait sauté sur le baraqué alors qu’elle n’avait pas l’ombre d’une chance. Elle avait encaissé les coups pour le sortir de là. Personne ne s’était jamais battu ainsi pour lui. Lorsque tout serait fini, il lui prouverait sa gratitude.

        Si elle était encore en vie…

        La rame entra en grondant dans la station T-Centralen et il se recroquevilla d’instinct sur son siège. Mais comme à Gamla stan, le quai était quasi désert.

        Une vraie ville fantôme.

        Bizarre…

        Mais où étaient-ils tous passés ?

         

         

        Slottsbacken était bondé de badauds lorsqu’ils bifurquèrent à gauche le long de Logården. Des appareils photo, des caméras, des centaines de portables étaient rivés sur le cortège.

        À la fin de la journée, elle figurerait sur des milliers de clichés et de vidéos, qu’elle le veuille ou non.

        Le rythme dans la descente lui avait semblé bizarre. Quand ils arrivèrent au niveau de la mer, les cavaliers mirent leur monture au trot. Les chevaux qui tiraient la calèche les imitèrent. Rebecca et ses cinq collègues furent obligés de se mettre à courir pour rester à sa hauteur.

        Elle repéra le premier masque dès Norrbro.

         

         

        HP ouvrit la porte du cybercafé et se dirigea droit vers le comptoir.

        — J’ai besoin d’un ordinateur avec la meilleure de vos connexions, deux heures ou plus…, annonça-t-il à l’employé.

        Celui-ci détourna à peine les yeux de l’écran plat fixé au mur.

        — Désolé, mec, Internet est coupé…

        — Quoi ? Le WiFi aussi ?

        — Ouais, répondit le type en pivotant à moitié vers lui. Les connexions terrestres, l’ADSL, les réseaux mobiles, la totale. Tout est coupé depuis la nuit dernière. Ils disent qu’il y a un problème de logiciel quelque part. Moi, je pense que c’est lié au mariage…

        — Au quoi ?

        — Le mariage, mec ! (Il désigna l’écran où apparaissait une calèche entourée de nombreux chevaux.) Big Brother voulait éviter les manifestations hostiles, alors on nous a coupé Internet, exactement comme en Égypte, tu piges ?

        — D’accord, marmonna HP, distrait.

        Un détail à la télé avait attiré son attention. L’un des types en costard autour de la calèche lui paraissait vaguement familier. La caméra zooma et soudain, le sang de HP se glaça.

        — Où vont-ils ? siffla-t-il en saisissant le tee-shirt délavé du type.

        — Ils retournent au palais, non ? Calme-toi !

        — Non, non, crétin, je veux parler de l’itinéraire. On dirait Kungsträdgården… Ils vont où après ?

        — Sergel, puis Sveavägen et ensuite, ils tournent à gauche sur…

        Kungsgatan !

        
          Putain de merde !
        

         

         

        Le deuxième et le troisième masque se trouvaient le long de Strömgatan, au niveau de l’opéra. Deux Guy Fawkes blafards affublés de petits boucs et de moustaches aux pointes relevées, comme devant le Grand quelques jours plus tôt.

        Les personnes vêtues de blanc derrière les masques restaient immobiles, ce qui produisait un effet encore plus angoissant.

        — Tu les as vus, Ludde ? Terminé, demanda-t-elle dans son micro de poignet.

        — Yes, répondit-il sur un ton laconique. Aucun relâchement à partir de maintenant, messieurs, nous arrivons sur Kungsträdgården…

        Le cortège effectua un large virage à gauche.

         

         

        HP se rua hors du cybercafé et se précipita en direction de Hötorget. Il lui semblait entendre les hourras de la foule au loin.

         

        Quatre nouveaux masques alignés le long de Kungsträdgården, cinq sur Hamngatan, mais pas le moindre signe de désordre.

        Il faut dire que, hormis la présence de nombreux soldats et de volontaires assurant la sécurité sur le parcours, elle avait repéré au moins vingt collègues en uniforme et quelques autres en civil. En revanche, le nombre de masques augmentait.

        Un de plus à chaque rue qu’ils empruntaient. Ce ne pouvait pas être un hasard. Quelque chose se tramait.

        Ils bifurquèrent sur Sergels Torg, contournèrent l’obélisque de verre. Les hourras étaient si forts qu’elle entendit à peine sa radio.

         

         

        Hötorget était noire de monde et il dut jouer des coudes pour se frayer un passage. Plus il se rapprochait de Sveavägen, plus la foule était dense. Il lui fallait un autre plan. Le métro, bien sûr !

        Il mit le paquet pour foncer à nouveau vers Sergelgatan et tourna entre deux des hauts bâtiments en essayant de ne pas lever les yeux.

        Il sauta par-dessus le portique, dévala les marches et fila sur le quai en direction de la sortie nord de la station. Tout en courant, il sortit son portable de sa poche.

         

         

        — Appel général à tous les gardes du corps. Une personne correspondant à la description de l’un des suspects vient d’être vue sur Hötorget.

        La voix à la radio était celle de Stigsson ; Rebecca en était presque certaine. Sa bouche était desséchée et elle déglutit plusieurs fois pour l’humidifier, mais en vain.

        — Tout va bien, Normén ? Terminé.

        — Tout est OK, Ludde…

        — Bien, soyez tous aux aguets. Ces masques blancs m’inquiètent…

        Sveavägen à présent et sept masques.

        Un de plus que sur Sergels Torg. L’avant du cortège amorçait le virage vers Kunsgatan.

        Son portable se mit à sonner, mais elle l’ignora.

         

         

        Pas de réponse. Et merde !

        Il arriva à l’extrémité nord du quai, bouscula des gens pour sortir et déboucha sur le trottoir.

        La rue était bordée d’hommes en uniforme, mais ils semblaient surtout là pour la déco.

        Malmskillnadsbron n’était qu’à cinquante mètres sur la droite.

        Il remit sa capuche sur sa tête, sortit ses lunettes de soleil et s’y dirigea.

        Il entendait les sabots des chevaux au loin.

         

         

        Elle repéra les masques à l’instant où la calèche s’engagea dans la courbe. Ils étaient les uns à côté des autres cette fois-ci. Huit d’abord, puis d’autres encore.

        Beaucoup d’autres…

        — Je n’aime pas ça, grommela Runeberg.

        La sonnerie de son téléphone continuait à retentir dans son oreille droite.

         

         

        Il lui restait quinze mètres à parcourir quand il vit le motif sous les arches du pont. Des cubes roses aux bords bleus formaient des figures rectilignes hypnotiques. Comme sur les plans, le tout évoquait un labyrinthe.

        
          Le labyrinthe de Luttern !
        

        Il l’avait trouvé !

        Le bruit des sabots s’intensifia. Il rebondissait sur les façades et se mêlait aux cris de jubilation de la foule en liesse.

        Au même instant, il aperçut les grandes bouches d’aération à chaque extrémité du pont. Quinze mètres au-dessus du trottoir avec un angle parfait sur la chaussée. Deux grilles noires rondes, exactement comme sur la description du professeur. Elles mesuraient environ un mètre de diamètre. Enfin, 1016,1 millimètres pour être exact.

        NOM DE DIEU DE MERDE !

        Les chevaux de tête de la troupe qui ouvrait la marche étaient presque arrivés au pont. Il rangea son téléphone, poussa les gens devant lui, joua ensuite des coudes pour gagner la chaussée et se mit à courir vers le cortège. Le sac à dos lui parut soudain plus lourd que jamais.

        Elle le vit de loin.

        Vêtements noirs, barbe broussailleuse, lunettes de soleil et capuche remontée. Les bretelles gris clair de son sac à dos étaient parfaitement visibles sur son tee-shirt. Il courait droit vers la calèche, droit vers elle.

        Il agitait les bras et hurlait.

        Ses mains se portèrent à son holster de ceinture, puis saisirent la crosse, la tirèrent et actionnèrent la culasse…

         

         

        — BOMBE ! hurlait-il. IL Y A UNE BOMBE LÀ-BAS !

        Mais elle ne semblait pas l’entendre. Il la vit braquer son arme vers lui, ainsi que les autres gardes du corps. Comme si c’était lui, la menace.

        Et puis il vit les masques. Tout le long de la rue, cinquante, cent, davantage. Comme s’ils attendaient quelque chose. Et soudain, il comprit…

        Le tunnel, la bombe, l’explosion dans la grange. Des bras puissants qui le sortent de l’appartement aux serpents et lui injectent le sérum. Quelqu’un devant la porte de son appartement de Skogskyrkogården lui envoyait des messages le mettant en garde contre un traître.

        L’explosion, Rehyman, la fuite.

        Nora qui bouclait son sac à dos avec soin. Qui lui donnait sa place, la pièce du puzzle manquante. Le baiser de la mort…

        Il s’arrêta net et leva les mains. Les voix autour de lui s’emmêlaient. Certaines audibles, d’autres non.

        
          C’est ta dernière mission, Henrik !
        

        
          Rouge ou bleu ?
        

        
          Tu vas perpétrer un attentat mortel lors du mariage princier…
        

        
          Tu veux jouer à un jeu, Henrik Pettersson ?
        

        
          Luttern, pas la loutre.
        

        
          Le professeur, lui, je ne le connais pas…
        

        
          Tu en es vraiment sûr ?
        

        
          Pas le professeur…
        

        Il recula et tira sur les lanières pour se débarrasser du sac à dos, mais le clip refusa de s’ouvrir.

        — SAUVEZ-VOUS ! hurla-t-il aussi fort qu’il le put.

        — On vient dans le labyrinthe de Luttern pour mourir ! chuchota une voix dans sa tête.

        
          Pas
        

        
          le professeur
        

        
          Mais… ?
        

        
          Le porteur !
        

        — J’AI UNE BOMBE DANS MON SAC ! cria-t-il.

         

         

        Elle visa la zone mortelle, à l’endroit précis où les lanières du sac à dos passaient sur le cœur.

        — Bombe, cria quelqu’un dans son oreillette.

        L’espace d’une seconde, elle fut convaincue que c’était la voix de Tage Sammer. Mais l’alerte était parfaitement inutile.

        Elle mit le doigt sur la détente.

        Inspira…

         

         

        
          Comme un coup de poing dans le plexus solaire – voilà plus ou moins ce qu’il ressentit. Assez bizarrement, il eut l’impression que le coup de feu avait fait ralentir le cours du temps. Soudain, il eut une conscience aiguë du moindre détail autour de lui. L’arme dirigée vers sa poitrine, le hurlement de panique montant de la foule. Partout des corps qui se pressaient au ralenti, cherchant à tout prix à s’éloigner de lui.
        

        
          Mais malgré les preuves, malgré l’odeur de poudre qui lui chatouillait les narines et la détonation qui résonnait encore à ses oreilles, son cerveau refusait d’intégrer la réalité. Comme s’il se barricadait contre l’impossible, l’inimaginable, l’inouï…
        

        
          Ceci ne pouvait tout simplement pas se produire.
        

        
          Pas maintenant !
        

        
          Jamais de la vie !
        

        
          Elle lui avait tiré dessus…
        

        
          
            ELLE
          
        

        
          
            LUI AVAIT
          
        

        TIRÉ DESSUS  !

        
          Le pistolet était toujours braqué sur son torse. Son regard au-dessus du canon était glacial, exempt de tout sentiment. Comme si cela concernait une tout autre personne. Un étranger.
        

        
          Il essaya de lever sa main vers elle, ouvrit la bouche pour parler. Mais le seul son qui franchit ses lèvres fut un faible gémissement. Tout à coup et sans le moindre avertissement, le temps reprit son rythme normal. La douleur l’envahit telle une vague, partant de sa poitrine et se diffusant dans tout son corps ; elle fit tanguer le bitume. Ses genoux fléchirent et il tituba en arrière sur quelques pas, dans un effort pour reprendre son équilibre.
        

        
          L’instant d’après, son talon buta contre la bordure du trottoir.
        

        
          Une seconde d’apesanteur tandis qu’il luttait contre la gravité.
        

        
          Puis un sentiment onirique de chute libre.
        

        
          Game over.
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        La déflagration fut si violente que Rebecca la ressentit dans son sternum. Elle résonna entre les façades avant d’être suivie par une deuxième puis une troisième.

        Les gerbes de lumière se déployaient dans le ciel nocturne, blanches, rouges, bleues. De nouveaux feux d’artifice leur succédèrent.

        Loin de là, près du palais, on entendait les jubilations de la foule.

        — Spectaculaire, n’est-ce pas ?

        — Oui, convint-elle en montant les dernières marches qui menaient à la plate-forme.

        Elle se plaça à côté de lui, derrière la rambarde. Quelques mètres au-dessus d’eux, l’enseigne au néon géante grésilla et le logo vert de NK se transforma en une horloge rouge.

        — Ma chère Rebecca, je suis vraiment désolé, du fond du cœur… (Il se tourna vers elle et écarta les bras.) La responsabilité m’incombe, évidemment.

        Elle avança et passa les bras autour de son cou.

        — Merci, tonton Tage, dit-elle contre son épaule.

        — Est-ce que je peux faire quelque chose, ma petite ? demanda-t-il alors que ses mains la tenaient par les avant-bras.

        — Non. Pas pour l’instant, en tout cas.

        Elle tourna les yeux vers le palais où de nouvelles fusées éclataient.

        — Perdre un frère, de cette manière… De sa propre main…

        Il secoua la tête.

        Elle ne répondit pas et s’efforça de chasser la boule dans sa gorge.

        — Chère Rebecca, je ne peux pas imaginer ce que tu ressens…

        Sa voix triste se planta en elle comme un poignard. Les larmes furent sur le point d’avoir le dessus, mais elle se ressaisit rapidement.

        — Mon plan a été un échec, un terrible échec. Malgré tous nos efforts, il n’a pas été possible de sauver Henrik, poursuivit-il. Il transportait une bombe et c’est grâce à ton intervention héroïque qu’il n’a pas eu le temps de la déclencher. Il le savait ; il l’a même annoncé à la foule…

        Tage Sammer écarta les bras et recula d’un pas.

        — Henrik avait fait son choix et tu as été obligée de faire le tien. Tu as sauvé de nombreuses vies cet après-midi, j’espère que tu en es consciente. Parfois, l’intérêt général doit l’emporter sur le particulier…

        Elle déglutit avec peine, puis hocha la tête. Les larmes lui brûlaient les paupières, mais elle faisait tout son possible pour se maîtriser. Garder le contrôle…

        De nouveaux feux d’artifice illuminèrent le ciel.

        — C’est une décision courageuse d’avoir maintenu les festivités, marmonna-t-elle. Son discours était bon aussi…

        — Oui, il est facile de sous-estimer Sa Majesté. C’est dans des moments comme celui-ci que les gens montrent leur véritable valeur. Son allocution télévisuelle en est une parfaite illustration.

        — Mmh.

        — La nation a besoin d’une force fédératrice, reprit-il. Quelqu’un qui nous aide à résister face aux nouvelles menaces. Sa Majesté le comprend…

        — Ou du moins son service des relations publiques…

        — Comment ça ?

        — Rien, grommela-t-elle. Tout cela paraissait si préparé, comme si…

        — Comme si quoi, Rebecca ?

        Il inclina la tête et la scruta.

        — Rien…, marmonna-t-elle. Excuse-moi, je ne suis pas vraiment moi-même, tonton Tage.

        — Je comprends, chère Rebecca, et tu n’as pas à t’excuser…

        Elle se tourna vers la balustrade. Ils gardèrent le silence quelques instants.

        — A-alors, que va-t-il se passer maintenant ? Par rapport à l’enquête, je veux dire, s’enquit-elle.

        Il haussa les épaules.

        — Magnus Sandström et ton frère sont partis, et les trois autres sont sous les verrous. Même s’il reste quelques détails obscurs, l’affaire est en grande partie résolue. Le Jeu est anéanti et les coupables vont être punis…

        — Ce ne peut quand même pas être aussi simple, tonton Tage…

        — Que veux-tu dire ?

        — Il doit y avoir quelque chose derrière tout ça ; d’autres personnes doivent être impliquées. Par exemple, qui a fabriqué la bombe qui était dans le sac à dos de Henke et qui étaient les personnes masquées ?

        — Pour autant que je le sache, n’importe lequel d’entre eux pourrait avoir fabriqué la bombe. Sandström était le candidat le plus plausible… Quant aux manifestants en blanc en marge du cortège, il pourrait s’agir d’un pur hasard. Parfois, les théories du complot sont un simple moyen d’éviter de se confronter à la réalité…

        — Et papa ?

        — Que veux-tu dire ?

        — Il travaillait pour toi, faisait tout ce que tu lui demandais. Plus ou moins comme moi…

        Son estomac se noua et elle fut obligée de s’arrêter.

        — C’est exact. Erland était un collaborateur d’une extrême loyauté. Il y a toujours de la place pour de telles personnes dans notre organisation, Rebecca.

        — T-tu me proposes un emploi, tonton Tage ?

        Il lui adressa un sourire paisible.

        — Si c’était le cas, tu accepterais, Rebecca ? Je crois que nous formerions une équipe remarquable. Une personne dotée de ta détermination et de ton self-control… Qui n’hésite pas à aller jusqu’au bout, quel qu’en soit le prix…

        Elle prit une profonde inspiration.

        — J’ai déjà un travail, tu le sais. Quand tout se sera calmé, je voudrai sans doute le reprendre, et contribuer à faire la lumière sur ce qui s’est passé là-bas, dit-elle en désignant Kungstornen.

        Sammer acquiesça.

        — En fait, je ne m’attendais pas à une autre réponse, Rebecca…

        Il se pencha et ramassa un thermos.

        — Puis-je au moins t’offrir un café avant de te dire au revoir ?

        — Volontiers, merci.

        Il fit apparaître deux tasses et les remplit.

        — T’ai-je raconté pourquoi je suis si attaché à ce lieu ?

        Elle secoua la tête et souffla sur le breuvage brûlant.

        — Mon père travaillait à l’ASEA. Il a fait partie de l’équipe qui a installé l’horloge en 1939, mais à l’époque, elle se trouvait au sommet du mât téléphonique de Brunkebergstorg, expliqua-t-il. Mon père m’emmenait souvent ici pour me la montrer. Il me racontait comment ils avaient procédé pour la hisser là-haut. La tour mesurait quarante-cinq mètres de haut, une hauteur vertigineuse pour l’époque…

        Elle opina et porta la tasse à ses lèvres.

        — J’étais très fier de lui. Parfois, je racontais même à mes amis qu’il avait installé l’horloge tout seul, ajouta-t-il en riant. Quoi qu’il en soit, en 1953, la tour a brûlé, l’horloge a été démontée et remisée dans un entrepôt. Mon père est mort quelques années plus tard…

        Rebecca étudiait son profil à la dérobée, le trait reptilien au-dessus de son nez, la peau tendue sur ses joues, les yeux noirs qui lui rappelaient tant ceux de son père.

        — Petit à petit, avec l’aide de quelques relations, j’ai réussi à obtenir l’installation de cette tour. De cette manière, l’horloge de mon père pouvait retrouver sa véritable place…

        Sammer se retourna et lui sourit. Il tenait toujours sa tasse, mais semblait ne pas avoir touché au café.

        — Merci pour cette histoire, tonton Tage, mais je préférerais que tu…

        — Que je te parle de ton père, oui, je comprends. C’est pour ça que tu es ici. Tu es inquiète à l’idée de ce qu’Erland aurait pu faire avec ce revolver. De ce qu’il aurait pu inventer. Cela t’a empêchée de dormir, hein ?

        Elle acquiesça de la tête avec difficulté, comme si sa nuque ne voulait pas vraiment lui obéir.

        — Pauvre Rebecca, continua-t-il en souriant. Ces dernières années n’ont pas dû être faciles pour toi… L’agression de Lindhagensplan, l’attentat contre le secrétaire d’État américain. Au fait, c’était Henrik qui conduisait la voiture de police piégée, mais tu l’avais sans doute déjà deviné…

        Elle ouvrit la bouche et essaya de dire quelque chose.

        — Chuuut, ce n’est pas un problème. Cela reste entre nous. Par ailleurs, c’est Henrik qui a lancé la grenade contre le cortège royal à Kungsträdgården, mais tu le savais aussi, parce que tu l’as vu sur la vidéo, à la Säpo.

        Son sourire se mua en un rictus.

        — Henrik a participé à pas mal de choses ; il va me manquer en fait, croassa-t-il. Et je crois qu’il va tous nous manquer… Mais chère Rebecca, que t’arrive-t-il ?

        La tasse en plastique lui était tombée des mains et avait heurté le sol grillagé.

        — Tu devrais peut-être t’asseoir…, dit-il en désignant l’escalier.

        Elle suivit son conseil, s’assit sur la dernière marche et appuya sa tête contre la rambarde. Le métal était froid contre sa tempe.

        — Pauvre Rebecca, reprit-il en s’approchant d’elle. D’abord soupçonnée de faute grave au Darfour, ensuite virée du boulot et quittée par ton compagnon, et pour couronner le tout, obligée d’abattre ton propre frère. C’est incroyablement tragique…

        Il lui caressa le front.

        Les lettres vertes du néon au-dessus de leurs têtes cédèrent à nouveau la place à l’horloge qui enveloppa le visage de Sammer de sa lumière rouge. Il se pencha et commença à déboutonner la veste de Rebecca.

        — C’est dommage que cela doive se terminer ainsi, ma chère, mais dans mon métier, on ne peut pas prendre le risque de laisser des gens comme toi dans la nature. Je suis presque étonné que tes collègues t’autorisent encore à porter une arme après ce qui s’est produit.

        Il passa la main le long de sa ceinture et sortit son pistolet du holster.

        Elle ne chercha pas à l’en empêcher.

        — On ne sait jamais ce qui pourrait te passer par la tête, chère Rebecca.

        Il examina l’arme quelques secondes.

        Deux larmes coulèrent sur les joues de Rebecca.

        — Et puis, cela te soulagerait peut-être d’échapper à tout ça ? La pauvre policière surmenée qui a abattu son propre frère. Les médias vont être sans merci. De ce point de vue, on peut dire que je te rends service.

        Elle le considéra et essaya de parler.

        — Le café, finit-elle par dire.

        — Oh, ne t’inquiète pas, c’est la même molécule que dans les comprimés que tu prends déjà. Juste un peu plus dosée. Regarde, il y a ton nom sur l’étiquette…

        Il sortit un flacon de médicaments et l’agita entre son pouce et son index, puis il le fourra dans l’une des poches de Rebecca.

        — L’heure est venue de nous dire adieu, je le crains…

        Il leva l’arme, la plaça contre la tempe de Rebecca et appuya sur la détente.
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        L’arme émit un cliquetis.

        Il la recula, fit jouer la culasse, puis pressa sur la détente une seconde fois.

        Nouveau petit bruit sec.

        Sammer fixa le pistolet, perplexe.

        Rebecca se releva et lui arracha l’arme des mains sans difficulté.

        Il fit un pas chancelant en arrière. Pour la première fois, son apparente maîtrise semblait lui faire défaut, il avait presque l’air effrayé. Mais il ne mit qu’un instant à se ressaisir.

        Rebecca prit l’arme à deux mains, activa la culasse une première fois, puis une seconde. Deux petites balles vertes furent éjectées, rebondirent sur le grillage et tombèrent sur le toit, vingt mètres plus bas.

        Elle baissa l’arme à mi-hauteur, mais la garda braquée sur lui.

        — Des balles à blanc, dit-elle sur un ton laconique. Au cas où tu te poserais la question. Et puis j’ai arrêté les cachets et le café, ajouta-t-elle. Un ami m’a expliqué que ce n’était pas bon pour moi…

        La bouche de Sammer se réduisit à un trait.

        — Je comprends… Qu’est-ce qui… ?

        — Oh, un petit détail. Un truc insignifiant sur lequel je n’ai mis le doigt qu’au bout de plusieurs jours… Le coffre, ton histoire, les photos, tout était parfaitement cohérent. Chaque pièce du puzzle s’emboîtait et l’histoire de Thore Sjögren à la bibliothèque royale comblait les derniers blancs. Comme je te l’ai dit, tout était parfait…

        — Sauf ?

        — Sauf le nom…

        — Là, je crois que je ne comprends pas vraiment.

        — Thore a fait une petite digression et m’a appelée par un mauvais prénom avant de se corriger. Le seul problème, c’est qu’à aucun moment je ne lui avais indiqué comment je m’appelais. Il devait donc déjà le savoir. Il savait à quoi je ressemblais, il savait que j’allais venir à la bibliothèque et que je m’intéresserais au programme nucléaire. Tu étais le seul à être au courant.

        — Et cela a suffi à éveiller tes soupçons ?

        — Ça, plus le fait que j’étais de plus en plus convaincue d’être sur écoute. Et que mes déplacements et mes contacts étaient surveillés. Pour finir, un vieil ami m’a donné un coup de main…

        — Ah… Sandström, n’est-ce pas ?

        — Il s’appelle Al-Hassan désormais.

        — Bien sûr…

        — D’ailleurs, tu ne me demandes pas s’il est en vie, tonton Tage ? Non, bien sûr que non, l’explosion de la grange faisait partie de ton plan. Mag a échangé le disque dur contre la bombe, comme tu l’avais prévu, mais il a veillé à ce que la charge du sac à dos ne puisse pas être déclenchée.

        Elle leva les yeux vers l’horloge de NK.

        — Il y a trois minutes, il a envoyé toutes les données du disque dur à l’ensemble des médias…

        Sammer acquiesça.

        — Dans ma position, il faut s’attendre en permanence à être trahi. Il y a toujours quelqu’un de plus jeune et de plus ambitieux en embuscade. Jusqu’ici, j’étais parvenu à contrer tous les putschs de ce style, mais Sandström ne figurait pas sur ma liste. Il paraissait trop timoré pour ce genre de jeu de pouvoir. Trop sensible…

        Rebecca haussa les épaules.

        — La peur peut pousser à accomplir de grandes choses.

        — Certes, mais un plan comme celui-ci requiert certaines compétences que Sandström ne possède pas… (Il lui lança un regard appuyé.) Manifestement, il a trouvé ailleurs ce qui lui faisait défaut. Tu savais quels étaient les plans, Rebecca, et pourtant tu as joué le jeu. Tu m’as laissé tirer les ficelles et obtenir ta réintégration dans le groupe des gardes du corps afin qu’on te place à l’avant de la calèche pour… (Il secoua la tête.) Tu as abattu ton propre frère pour me faire tomber… J’ai sous-estimé ta détermination, Rebecca. Ton père aurait…

        — Ne parle pas de mon père ! gronda-t-elle en pointant soudain le pistolet vers son visage. Tu m’as manipulée et tu as utilisé les souvenirs de mon père pour gagner ma confiance. Pour te faire aimer… (Elle posa le doigt sur la détente.) Mais il n’y a pas de tonton Tage, pas d’André Pellas, ni de John Earnest ou de mission secrète pour la Défense… (Elle sentait le sang battre dans ses tempes.) Pas de complot, pas d’arme Olof Palme, pas de faux passeports oubliés dans un ancien coffre. Tout ce qu’il y a, c’est toi, un vieil homme et tous ses mensonges. Tonton Tage… Même ton nom est une farce, presque comme si tu te payais ma tête. Tage Sammer… Game Master.

        Elle avait craché ces derniers mots.

        — Tout ce qui s’est produit faisait partie de ton plan, reprit-elle. Henke, moi et tous les autres n’étions que des pions. Au moins deux commanditaires avaient grand besoin d’aide. Black pour la loi sur la conservation des données et la famille royale en perte de popularité. Peut-être d’autres encore qui souhaitaient une législation plus sévère, davantage de ressources et une société sous surveillance totale…

        Elle baissa son arme. Des sirènes retentirent soudain au loin.

        — La scène devant l’hôtel Grand n’était qu’une répétition, une espèce de bande-annonce pour montrer ce dont tu étais capable, l’étendue de ton pouvoir. Une fois qu’ils ont mordu, tu les as menés en bateau. Tu as laissé Henke voler les informations à la Forteresse pour pouvoir t’en emparer. De cette manière, tu aurais eu une réelle emprise sur PayTag, Black, leurs mystérieux propriétaires, sans parler de tous les parlementaires… L’information, c’est la nouvelle richesse.

        Elle prit une profonde inspiration avant de poursuivre.

        — Histoire de mettre du baume sur les plaies, tu leur as livré sur un plateau ce dont ils avaient tellement besoin. Un terroriste recherché qui attaque ce qu’il y a de plus suédois et qui, de manière assez opportune, est abattu par sa propre sœur avant d’avoir l’occasion de raconter son histoire incroyable. Après ça, tout le monde aurait resserré les rangs autour de la famille royale et n’importe quelle loi serait passée comme une lettre à la poste au Parlement. Personne n’aurait protesté. On n’aurait plus jamais remis ton pouvoir en question. La partie idéale… Dis-moi, je me trompe ?

        Il resta immobile quelques instants, puis haussa les épaules.

        — Chère Rebecca, tu me déçois presque. Tu ne crois quand même pas que je vais commenter de telles affirmations ?

        Il poussa un soupir théâtral.

        — La crapule doit avouer pour que le public puisse avoir les réponses à toutes ses questions ; le film doit avoir une fin heureuse pour que chacun puisse rentrer chez soi l’esprit tranquille, se moqua-t-il. Tu es peut-être équipée d’une chose aussi triviale qu’un micro caché ? (Il secoua la tête.) Je te réponds que toi et tous les autres êtes libres de croire tout ce que vous voulez… Je n’ai pas l’intention d’en dire plus…

        Les sirènes se rapprochaient.

        — Alors que comptes-tu faire maintenant, Rebecca ? M’amener au commissariat, menottes aux poignets ? Montrer au monde entier que tu es une policière exemplaire ?

        — Peu importe. J’ai assez d’éléments sur la bande pour te faire inculper de tentative de meurtre. (Elle tapota l’une de ses poches intérieures.) Ta position au palais, ta proche collaboration avec Eskil Stigsson et l’éminence grise af Cederskjöld, tout cela va être épluché dans les moindres détails. Au plus tard à la fin de la semaine, ton cher ami Black et sa société seront réduits à néant. J’imagine que cela vaut aussi pour la loi sur les données, si elle tient jusque-là…

        — Je vois…, dit-il d’un ton sec et amer.

        — Si cela ne suffisait pas, nous avons tous les témoins. Mag, moi, les trois qui ont participé à l’opération de la Forteresse… Et puis, bien sûr, celui qui pèsera le plus lourd dans la balance, celui qui peut vraiment tout raconter sur la mission que tu lui as confiée…

        Plusieurs secondes s’écoulèrent avant qu’il ne comprenne.

        — Ton frère, évidemment. Comment ai-je pu m’imaginer autre chose ? dit-il en souriant. Je suppose que tu as obtenu l’aide de Runeberg pour monter la mascarade de Kungsgatan. Ce brave commissaire fait presque tout ce que tu lui demandes, n’est-ce pas ? (Il écarta les mains.) Félicitations, Rebecca, bien joué. Je m’avoue vaincu…

        Il se retourna et s’appuya de tout son poids sur la balustrade. Durant un instant, il resta immobile, puis il leva les yeux vers l’enseigne pivotante.

        — Je suis fier de mon œuvre, Rebecca. J’ai accompli des choses dont les gens ne peuvent que rêver… Je n’ai jamais enfreint les règles du Jeu. Les connais-tu d’ailleurs ?

        Elle secoua la tête.

        Il y avait des sirènes partout à présent. Des petits éclairs bleus se reflétaient dans les vitres des façades.

        — La première et la plus importante, c’est : ne parle jamais à personne du Jeu. La deuxième, c’est que seul le Maître du Jeu a le pouvoir, c’est lui qui décide quand et comment le Jeu commence et s’arrête. En fait, il n’est pas nécessaire de se souvenir des autres…

        Il lança un dernier regard au néon, puis plaça un pied sur l’une des traverses de la rambarde et grimpa dessus. Elle ne fit pas le moindre geste pour l’en empêcher. Il resta en équilibre sur la balustrade, les bras tendus. À la seconde précise où l’horloge achevait un tour complet et que la lumière passait du vert au rouge, il se jeta dans les ténèbres. Son corps brisa le toit de verre avec fracas, puis poursuivit sa chute à travers le patio de NK avant de s’écraser dans un bruit sourd sur le sol de marbre, cinquante mètres en contrebas.

      

    

  
    
      
      

      
        35 | Une dernière petite chose…
      

      
        Rebecca rengaina son arme, puis ramassa le thermos et les tasses avant de descendre l’escalier en colimaçon. Lorsqu’elle atteignit le toit au pied du mât, elle sortit son téléphone, un modèle argenté et brillant doté d’un écran tactile en verre.

        Il répondit à la première sonnerie.

        — C’est fini ?

        — Oui…

        — Et ?

        — Plus ou moins comme nous le pensions.

        — Ça va, Becca ? Je veux dire vu ce que…

        — Je vais bien, Mag, étonnamment bien, en fait… Ça faisait longtemps.

        — Ça fait plaisir à entendre.

        — Et lui ?

        — Il est super en rogne et a un hématome sur la poitrine, mais il survivra. Les gens comme HP survivent à tout. Il est chez Nora. Je ne comprends toujours pas comment tu as osé tirer. Je veux dire, la boucle et la plaque de kevlar ne sont pas plus épaisses que la paume d’une main…

        Un peu plus loin, elle entendit des voix, des radios qui crachotaient et des bruits de clés.

        — Qu’est-ce qu’on fait maintenant ?

        — Tu peux faire ce que tu veux, Becca. Retourner à ton ancienne vie, rencontrer quelqu’un d’autre, avoir des enfants et devenir centenaire… À moins que tu n’aies envie de tout autre chose…, ajouta-t-il au bout de quelques secondes. Quelque chose qui fasse vraiment la différence. C’est à toi d’en décider… Rouge ou bleu ?

        — Rien ne sera jamais plus pareil, n’est-ce pas ?

        — Est-ce vraiment un problème, Becca ?

        — Peut-être pas… Dis, Mag… enfin, je devrais peut-être plutôt dire Farouk… Comment te fais-tu appeler ces temps-ci ?

        Elle l’entendit éclater de rire.

        — Que dirais-tu de… Maître du Jeu ?
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